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chapitre V .

Du Feu .

U01 QUE nous n’ admettions pas entière¬
ment l ’ acception donnée jufqu ’ aujourd ’hui au mot
clément , quoique nous ne penfions pas que ces
quatre corps foient immédiatement les principes
de tous les autres , & les plus fimples que la na¬
ture ait produits , nous croyons cependant devoir
les examiner avant les autres , foit parce que
l ’hifloire de leurs propriétés fera utile pour
concevoir celles des autres fubftances dont nous

traiterons enfuite , foit parce qu ’ils ne peuvent
être rangés dans aucun ordre relatif à i ’hiftoire
naturelle , puifqu ’ils n ’ appartiennent proprement
à aucun règne en particulier , -& qu ’ ils conviennent
egalement à tous .

Parmi les quatre corps , appelés élèmens , aucun
n ’a paru plus aétif & plus fimple en même
temps que le feu . Les plus anciens phiiofophes ,
d ’ accord en cela avec les phyficiens de tous les
temps , ont donné ce nom a un être qu ’ils fup -
pofoient fluide , très - mobile , très - pénétrant ,
formé de molécules agitées d ^ un mouvement
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vif & continuel , & qu ’ ils regardoient comme
le principe de toute fluidité & de tout mouve¬
ment . En réflcchiffant fur cet objet , on s ’apper -
çoit bientôt que c ’ eft par conjeûare qu ’ on a
attribué ces propriétés à un corps particulier mis
au nombre desélémens , puifqü ’ on n’ a jamais pu
démontrer fonexiftence , comme on a de tout
tems conftaté celle des trois autres fubftances élé¬
mentaires . En effet , il eft tout naturel de croire
que ce mot a d ’abord été donné dans tous les
idiomes & par tous les hommes , à l ’impreffion
que les corps chauds font fur la peau , & qu ’ il
eft fynonyme du mot chaleur , ainfi qu ’ à la
lumière qui s ’échappent des corps qui brûlent .
C ’ eft: même encore l ’idée qu ’ en ont la plûpart des
hommes ; ils ne reconnoifl 'entla préfence du feu ,
qu ’ à celle de la chaleur ou de la combuftion . Le
chancelier Bacon effun des premiers qui ait douté
de l' exiftence du feu comme fluide particulier ,
& qui fe foit apperçu que les phyfleiens avoient
toujours pris , en le définiffant , une propriété
pour un corps . Boerhaave , dont le traite du
Feu fera toujours regardé comme un chef-
d ’ œuvre , a fenti cette difficulté ; & pour con -
noître les propriétés de ce prétendu élément , il a
examiné les effets qu ’ il produit fur les corps où il
eft cenfé exifter , de forte que , comme tous les
autres phyficiens qui l ’ avoient précédé , il a fait
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l ’hiftoire des corps chauds , lumineux , raréfiés ^
brûlans , plutôt que celle du feu . Cet embarras
fubfiftera toujours dans la phyfique ; les pro¬
priétés du feu font néceffairement liées avec
celles des corps fur lefquels il agit ; loin de pou¬
voir l ’ifoler j, on ne peut meme le concevoir feul .
Quelqu ’avancé que foit aujourd ’hui l ’ art des chi -
miftes , il ne leur a point été poffible de faifir &
de coërcer cet être que les phyficiens font con¬
venir de regarder comme un fluide , &~ dont ils
expliquent d ’ ailleurs allez bien les effets , lorfque ,
fubjugués par l ’ habitude , ils regaraent fon exif-
tence comme réelle . Ces difficultés ont fait pen -
fer à quelques chimiftes , & en particulier au
célébré Macquer , que le feu n ’étoit autre chofe
que la lumière , & 1a chaleur qu ’ une modification
des corps due au mouvement & à la collifion de
leurs molécules . Cette opinion n ’ exifte plus
parmi les favans qui cultivent la chimie . Pour
concevoir les différentes théories propofées depuis
quelques années fur le feu , il ne faut point
fe borner à traiter cet objet d ’une manière aufîi
générale . Les idées qu ’ on donneroit feroient auffi
vagues que le fujet lui - même ; le feul moyen
d ’ acquérir quelques connoiffances exaéles & qui
puiflent éclairer la fuite immenfe de faits qui conf-
tituent aujourd ’hui la fcience chimique , c’ eft . de
divifer ce fujet , c ’ elld ’en féparer les parties , d’ en



d ’ Hist . Nat . et de Chimie . 107
examiner les différentes faces , de les retourner ,
pour ainfi dire , de diverfes manières , & de con -
iîdérer fucceflivement comme autant d ’ effets

particuliers du feu , la lumière , la chaleur , la
raréfaéfion , les changemens produits dans les
corps par la chaleur , & ceux qu ’ on attribuoit
au feu combiné , appelé alors phlogijlique , & c . ,

*

§ > I . De la Lumière .

On ne peut pas former fur la lumière le même
doute que fur le feu en général , puifque fon
exitlence & fes propriétés font très - connues
aujourd ’ hui . Ce corps , que l ’on croit lancé par
le foleil & les étoiles fixes , eft la caufe que nous
appercevons tous les autres ; fans lui tout feroit
plongé dans l ’ obfcurité , & nos yeux nous ferotent
parfaitement inutiles . C ’eft lui qui réfléchit en
droite ligne de la furface des corps e' clairés ,
vient frapper nos yeux & peindre fur la rétine
l ’image des objets d ’ où il s ’élance . On a trouvé
le moyen de le raffembler dans la chambre
obfcure , de le rendre vilible & diftinct des
corps éclairés , & d ’ en examiner les propriétés
particulières .

La lumière eft douée d ’ un mouvement fi ra¬

pide , qu ’elle parcourt quatre - vingt mille lieues
par fécondé , fuivant le calcul des plus grands
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aftronomes . Elle fe meut en ligne droite ; elle
eft formée de rayons qui , après avoir été lan¬
cés des affres d ’où ils partent , s ’ écartent , &
vont en divergeant à mefure qu ’ils obéifl'ent
au mouvement qui leur a été communiqué .
L ’ élafticité de ces rayons eft telle , que lors¬
qu ' ils tombent fur une furface fufceptible de
les réfléchir , l ’angle de leur réflexion eft * égal
à celui de leur incidence , comme l ’ apprend la
catoptrique . Lorfque la lumière pafte à côté
d ’un corps quelconque , elle s ’infléchit plus on
moins ; & cette , inflexion , en prouvant fa gravita¬
tion vers ce corps , démontre qu ’ elle eft un corps
elle - mcme .

Quelque pénétrante qu ’ elle foit , & de quelque
rapidité qu ’ elle jouifte , elle ne marche pas conti¬
nuellement en ligne droite , & les corps qu ’ elle
rencontre dans l 'on chemin font autant d ’ob -

ftacles qui la dérangent & lui font éprouver des
déviations . En paflant obliquement d ’un milieu
rare dans un milieu plus denfe , & réciproquement
elle éprouve une réfradion comme tous les
corps folides ; mais Newton a découvert que fa
réfrangibilité eft en raifon inverfe de celle de tous
les autres corps . En effet , ceux - ci s’ éloignent de
la ligne perpendiculaire toutes les fois qu ’ ils
paffent dans des milieux plus denfes que ceux
qu ’ ils quittent ; la lumière en les traverfanc
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fe rapproche au contraire de la perpendiculaire .
C ’eft à la dioptrique à faire connoître plus en de¬
tail les loix des réfradions lumineufes .

La lumière , parvenue à la furface de la terre ,
annonce aux animaux qui l ’habitent la préfence
de tous les corps qui les environnent , & leur
fait diftinguer les matières opaques , tranfparentes
& colorées . Ces trois propriétés font tellement
inhérentes à fa préfence , que les corps les perdent
dans les ténèbres , & qu ’ il n ’ eft plus poffible
de les diftinguer . La différence de l ’ opacité , de
la tranfparence & de la coloration tient donc ,
dans les corps qui en jouiffent , à la manière
diverfe dontla lumière les aft ’ede , ou dont elleeft
elle - même affedée par eux . Un corps n ’ eft tranf -
parent que parce que les rayons lumineux le tra -
verfent facilement , ce qui dépend fans doute de
la forme de fes pores . Comme on trouve la
tranfparence dans les matières les plus dures &
les plus pefantes , il faut que la lumière qui les
pénètre foit d ’ une ténuité extrême . En pafîant à
travers ces corps , elle éprouve des réfradions
qui font en raifon de leur denfité , lorfque ces
corps font de nature pierreufe , faline ou vitreufe ,
& dont la raifon ne fuit point la loi de leur
denfité , fi les matières tranfparentes appar¬
tiennent à la clafle des corps combuftibles . C ’ eft
ainfi que l ’ambre jaune ou le fuccin tranfparent
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a une force réfringante beaucoup plus confidé -
rable qu ’ un cryftal falin , fuppofé d ’ une denfité
égale .

C ’eft en examinant les réfraélions & les réfle¬
xions de la lumière , que le grand Newton eft
parvenu à décompofer ou plutôt à diflequer ce
corps , & à démontrer que chacun de ces différens
rayons qui compofent un faifceau lumineux , eft
teint d ’ une couleur particulière , jufqu ’à lui on
n ’avoit que des idées fort inexactes & fort obf-
cures fur la caufe des couleurs . Comme chaque
rayon lumineux fuit des loix particulières dans fa
réfrangibilité , ou dans fa déviation à travers
des corps denfes & tranfparens , lorfqu ’on fait
tomber un faifceau de lumière fur l ’angle d ’ un
prifme triangulaire de verre , & lorfque l ’ on
tourne ce prifme fur fon axe , les rayons qui
conftituent ce faifceau , éprouvant une réfraâion
différente , fe féparent , s ’ifolent en paflant à tra¬
vers le verre , & lorfqu ’ on en reçoit l ’image fur
un plan blanchi qu ’on oppofe à leur paflage , ils
y forment un fpeétre , ou une bande alongée ,
peinte des fept couleurs fuivantes , en comptant
de bas en haut , le rouge , l ’orangé , le jaune , le
verd , le» bleu , l ’indigo & le violet .

La furface de corps opaques & diverfement
colorés , opère fur la lnmière une réflexion rela¬
tive à la ténuité de leurs molécules . C ’ eft de
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cet effet que dépend la diverfité des couleurs
dont ils brillent . En effet , fi tous les rayons
lumineux qui frappent un corps opaque font
réfléchis enfemble & fans féparation de cette fur -
face , ils portent tout leur éclat fur nos yeux ,
& il en rcfultela couleur blanche ; fi au contraire
tous les rayons font abforbés fans être réfléchis
par lafurface des corps , ces derniers préfentent
une ombre très - foncée , dont le contrafte aved
les objets bien éclairés conflituent la couleur
noire ou plutôt Pabfence de toute couleur . Enfin ,
chaque faifceau lumineux étant un compofé de
fept efpèces de rayons teints de couleurs diverfes ,
la réfrangibilité différente qui diftingue & carac -
térife chacun d ’ eux , eft la caufe que tel corps
ne réfléchit que tel rayon , & laiffe pafier &
abforbe tel autre , d ’ou naît la variété des cou¬
leurs . La coloration dépend donc de la nature
& de la furface des difFérens objets , comme la
tranfparence dépend de la forme de leurs pores ;
& toutes deux naiffent des modifications que
la lumière éprouve foit de la furface , foit de
l ’intérieur des corps fur lefquels elle tombe . Ce
que l ’ on appelle la couleur bleue ou rouge , eft
produite par la décompofition du faifceau lumineux
dont tous les rayons font abforbés , excepté le bleu
ou le rouge .

Telles font les principales propriétés qui carac -
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térilentla lumière libre , ou confidérée comme
l 'émifïïon du foleil & des étoiles fixes . Mais
doit - on fe borner à la confidérer ainfi libre &
ifolée ? ne doit - il pas en être de ce corps co nme
de tous ceux que nous connoiftons ? n ’ obéit -
il pas comme eux à l ’attraâion chimique ?
Cette conjecture eft d’ autant mieux fondée ,
que les effets de la lumière ne paroiffent pas
fe borner aux modifications de fa courfe ou
de fon mouvement , produites par la furface des
corps ; en / effet , fi les fubftances qu ' on expofe
à fon contaèt , ou qu ’ on tient plongées dans fes
courans , éprouvent quelque altération & chan¬
gent de nature fans aucune autre caufe connue ,
il faut bien que ces changement foient dus à la
lumière , que ce corps en foit l ’agent , & qu’ il
les produife par une attraéfion chimique . Quoi¬
que l ’ art ne foit point encore parvenu à prou¬
ver d ’une manière pofitive , fi ces altérations
dépendent de la décompofition de la lumière ,
ou de celle des corps qu’ elle altère par fon
contact , ou enfin , de l ’une & de l ’autre à la
fois , ce qui eft très - vraifemblable ; les faits
qui annoncent cette influence font trop nom¬
breux & trop frappans , pour qu ’ il foit permis
de les oublier . Nous ne préfenterons ici que les
principaux & les plus démontrés , parce que
- nous
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.« eus traiterons cet objet plus en détail dans
Fhiftoire de chaque corps naturel .

Depuis long - temps , les phyficiens ont reconnu
l ’influence de la lumière dans la végétation ; les
cultivateurs ont obfervé les premiers que les
plantes qui croiffent à l ’ ombre font pâles & fans
couleur ; on a donné le nom d ’ étiolement à ce
phénomène , & celui de plantes étiolées aux
végétaux qui l ’ ont éprouvé . L’ herbe qui croît
fous les pierres efl: blanche , molle } aqueufe &
fans faveur ; les jardiniers favent tirer parti de
ce phénomène , pour fournir à nos tables des
herbes & des légumes blancs & tendres , en
liant & comprimant leurs feuilles les unes fur îes
autres , pour que celles qui font à l ’intérieur
foient défendues du contact de la lumière . Plus

les rayons du foleil frappent les végétaux , &
plus ces derniers acquièrent de couleur ; telle eft
l ’ origine de ces matières colorantes , précieu -
fes par le ton & par la folidité , que beaucoup
de peuples orientaux retirent des bois , des écor¬
ces , des racines , & c , , & que l ’art le plus indus¬
trieux des teinturiers européens ne peut parvenir
à imiter ,

La couleur n ’efl: pas la feule propriété que
les végétaux doivent au contaâ des rayons
lumineux . Ils acquièrent encore de la faveur ,
de l ’odeur , de la. combuftibilité ; c ’eft ainli que

Tonn I . IJ
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la lumière contribue a la maturité des fruits St
des femences , & que fous le ciel brûlant de
l ’Amérique , les végétaux font en général plus
odorans , plus fapides , plus réfineux . C ’ eft par
cette raifon que les pays chauds femblent être
la partie des parfums , des fruits très - odorans r
des bois de teinture , des réfines , & c . Enfin *
l ’ aâion de la lumière eft fi énergique fur l ’orga -
nifme végétal , que ces êtres frappés par les
rayons du foleil , verfent par les pores fupé -
rieurs de leurs feuif s , des torrens d ’ air vital
dans l’ atmofphère ; tandis que , privés de l ’ af-
peél & du contact immédiat de la lumière de
cet altre , ils n’ exhalent plus qu ’ une mofète
déictère , ou un véritable acide femblable à celu 1
que nous retirons de la craie . Cette importante
découverte due à M . Prieftley , & pouflee
beaucoup plus loin par M . Ingen - Houfz y dé¬
montre bien quelle eft la puiflânce des rayons
lumineux fur la végétation . Les effets que la
lumière produit en grand fur les végétaux fe
retrouvent avec la même énergie dans un grand
nombre d ’ opérations chimiques . Il n ’ eft pas une
fubftance qui » rcnfein ée dans des vaifteaux de
verre bien bouchés , & ' expofés au contré ! des
rayons du foleil ., n ’ éprouve plus ou moins d ’ alté¬
ration par ce contaél . Ce font fur - tout les acides
minéraux , les oxides ou thaux métalliques , les
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poudres végétales & les huiles animales volatiles ,
dans lefquëlles on obferve les altérations les plus
lingulières . 11 n ’eft pas un oxide métallique , fur -
tout pantni ceux de mercure , qui ne change de
couleur & ne devienne en général plus foncé
à la furfr.ce expofée au foleil ; on peut fë con¬
vaincre de ce fait en vifitant les couleurs en
povidre , deftinées pour la peinture -, conferveès
dans des bocaux de verre chez les marchands . Les

acides minéraux deviennent plus colorés , plus
volatils & fimtans , lorfqu ’ on les tient au foleil $
les fels métalliques y noireiftent , les huiles ani¬
males y prennent une couleur brune & obfcure .
Tous ces changemens méritent la plus grande
attention de la parc des chimiftes * & ils confti -
tuent une fuite de recherches immenfes dont on
ne s ' eft point encore allez occupé . Schéele eft le
premier qui en ait décrit quelques - uns 3 M . Ber -
tholet s ’én eft auffi occupé , & nous verrons par
la fuite qu ’ il a déterminé ce qui le paftè dans
plulieurs de ces altérations .

§ . II . De la Chaleur ;

Il y a beaucoup plus de difficultés dans l ’exa -
hlen des propriétés de la chaleur , que dans celui
de la lumière . On ne peut pas prouver par la
pefanieur , que la chaleur eft un être exiftant pat

H ij
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lui - même , & plufieurs grands hommes ont penfe
avec Bâcon qu ’ elle n ’éroit qu ’ une modification
dont tous les corps font fufceptibles . Ce qu ’ il y a
de certain , c ’ eft que fa préfence a toujours indi¬
qué celle du feu pour les phyficiens comme pour
le commun des hommes , & qu ’ elle a toujours
été prife tantôt pour cet élément lui - même ,
tantôt pour un de fes caractères . <■

Ses principales propriétés font de pénétrer
tous les corps , de le répandre uniformément &
de tendre a l ’ équilibre , de dilater les diverfes
fubftances qu ’ elle pénètre , de les faire pafler de
l ’ état folide à celui de liquides , & de celui - ci
à l ’ état de fluides claftiques .

La chaleur fe communique en général aux
corps de trois manières , ou par le contaét d ’ un
corps chaud , ou par le mouvement , ou par l’ acte
de la combinaifon . Il n ’ y a perfonne qui n ’ait
obfervé qu ’ en mêlant deux fluides d ’ une tem¬
pérature différente , l ’un fenfiblement chaud &
l ’autre froid , le premier perd ce qu ’il commu¬
nique au fécond , & la chaleur devient égale
entre les deux ; de même on fait qu ’ en appro¬
chant un corps folide échauffé d ’ un autre corps
folide froid , celui - ci enlève au premier une
partie de fa chaleur , & tous les deux pren¬
nent une température uniforme . Quant au déve¬
loppement de la chaleur par le mouvement , la
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friétion opérée entre deux folides , tels que des

pierres dures , des morceaux de bois , d ’ ivoire ,

des matières métalliques , produit une chaleur

qui va fouvent jufqn ’ à l ’ inflammation , comme

tout le monde le fait . La naiffance de la chaleur

par l ’ aéte de la combinaifon n ’ eft pas plus équi¬

voque ; l ’ union des acides concentrés avec l ’ eau ,

la chaux vive , les alkalis purs , les métaux , en

produit une très - forte , & elle va jufqu ’ à l ’ in¬

flammation entre certains fluides , tels que l ’ ef -

prit de nitre & les huiles .

Les loix que fuit la chaleur , en fe commu¬

niquant d ’ un corps à l ’ autre , étoient regardées

en phyfique comme analogues à celles du mou¬

vement , avant les travaux de MM . Black à Edim¬

bourg , V / ilke à Stokholm , Irwine à Glafcotv ,

Crawford à Londres , Lavoifier h Paris . Ces

favans ont fait voir ,* par leurs recherches , que

rien n ’ etoit moins connu & plus difficile à

connoître que la progreflion & la communica¬

tion de la chaleur dans les fyflêmes de corps

inégalement échauffés . Leurs expériences , d ’ ail¬

leurs très - ingénîeufes , ne font point encore

allez multipliées , & ils comptent eux - mêmes

encore trop peu fur leurs réfultats généraux ,

pour qu ’ il foit poflible de les regarder comme

faifant partie des élcmens de la fcience chimi¬

que . Il dl cependant tres - vraifemblable qu ’ ellwj

H iij
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conduiront à une théorie générale appl ' cable à
tous les phénomènes de la chimie , puifqu ’iî
n ’en elt aucuns dans lefquels elle ne joue un
rôle , foit par fon ahforpticn , foit par fon déga ^
gement ,

Les travaux les plus exn & s & les plus délicats
n ’ont encore pu rien apprendre de pofitif fur
la nature de la chaleur , & les chimiftes font
partages , ainfi que les phyficiens , fur cet objet
important . Les uns , avec Bacon de Vérulam *
pcnlènt que la chaleur n ’ eft qu ’une modification
dont tous les corps naturels font fufceptibles ,
qu ’ elle n ’ exifte point par elle - même , & qu ’ elle
ne confifte que dans l ’ofcillation des petites
molécules qui çompofent le tiffù de tous les
êtres ; telle étoit l ’ opinion adoptée par Mac -
quer . Ces favans appuient leur théorie fur les
faits fuivans . La chaleur fuit tous les phénomèr*
nés du mouvement , & paroît obéir aux mêmes
loix ; elle l ’accompagne çonffamment , aug -?
mente avec lui , & diminue en même propor -:
tion . Si l ’on en excepte les différences qu ’elle
préfente dans fa communication , ou fon paffage
de corps à corps , qui ne fuit pas des loix
femblables à celles du mouvement ; elle offre
yne analogie frappante avec lui dans toutes fes
autres propriétés ; lorfque la çaufe qui la produit
fe ralentit ou ceffe entièrement , 1? chaleur
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diminue & fe di ' Iipe bientôt . Pour faire con¬
cevoir cette hypothèse , les physiciens qui l ’ont
propofée obfervent que les corps même les
plus denfes font remplis d ’ une grande quantité
de petites cavités ou de pores , dont le volume
peut être beaucoup plus grand que celui de la
fubftance qu ’ ils environnent & qu ’ils renferment ;
Ces vides permettent à leurs molécules de fe
mouvoir les unes fur les autres , d ’ ofciller dans
tous les fens . Si ces ofcillations ne font point
apperçues , c ’ eft qu ’ elles fe font fur des parties
extrêmement fines qui échappent à nos fens ,
comme les vides ou pores y échappent eux -
mêmes . Enfin , les favans qui regardent la chaleur
comme un mouvement inteftin , font encore fon¬
dés fur ce qu ’ aucune expérience pofitive ne dé¬
montre fon exiftence , fur ce qu ’on n’a pu y
reconnoître aucune pefantenr , & c .

Plufieurs autres phyficiens , & quelques chi -
miftes modernes , croient au contraire que la
chaleur eft un fluide particulier répandu dans
tous les corps de la nature , & dont ils font
pénétrés avec plus ou moins d ’ énerg ' e \ ils dif-
tinguent ce fluide dans deux états ; dans celui
de combinaifon , & dans celui de liberté . La
première n ’ eft pas fenfible à nos organes , ni au
thermomètre ^ elle repofe dans les corps dont
elle conftitue un des principes •, elle y eft dans

H iv
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un état de compreflion plus oiv moins considé¬
rable ; elle fe dégage foüvent dans la décom -
pofuion , & alors elle paffe à 1-état de chaleur
libre ; elle devient fufceptible d-’ agir fur les corps
placés dans fon atmolphère ; le thermomètre
peut en mefurer la force , & en indiquer - les
degrés . Comme tous les • corps qui pàflent - d &
l ’état folide à l ’état fluide ; & de ce dernier a
celui de vapeurs , excitent du froid dans l’ at -
mofphère environnante , ils foupçonnent qu ’il
y a une grande quantité de matière de la cha¬
leur àbforbée par ces corps , & que lorfqu ’au
contraire les fubflances qui ' de fluides devîerf.
lient concrètes , produifent de la chaleur »
cette dernière efl: dégagée de ces fubftancés ,
& pafls de l ’ état de comblnaifon à celui de lir
berté .

Schéele , perfuadé ainfi que Bergman , que la
chaleur efl: un corps exiftant par lui - même , a
examiné' avec beaucoup de foin - , les phénomè¬
nes qu ' elle préfente comme agent chimique , &
comme fufceptlbîe de combinaisons . Il a cru
même pouvoir conclure de les expériences ,
qu ’ elle efl un compofe d ’ air vital , qu ’ il appelle
air du fai , & de feu fixe ou phlogiftique ; qu ’ elle
i : a diffère de la lumière que par la quantité
relative de ce dernier principe ; mais quel -
qu ’ ingénieufes & quelque vraies que foient en
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elles - mêmes les recherches auxquelles il s ’ eft

- livré , les inductions qu ’il en a tirées fur la na¬

ture & Tes principes de la chaleur , ne nous

ont point paru en découler naturellement , &

nous ne penfons point qu ’ on puifle regarder fon

analyfe de la chaleur comme démontrée . Quel¬

ques phyficiens penfent que la lumière & la

chaleur font un même corps , & ne diffèrenB

que par leur état . Ce corps eft lumière , lorfqtie

fes molécules raffemblées & jouiflant de toute

leur attraction / -Vont lancées avec beaucoup de

force ; il ëft chaleur , lorfque ces mêmes molécu¬

les divifées -fe meuvent lentement & tendent à

l ' équilib -re . Iis croient que la chaleur peut deve¬

nir lumière ? & la - lumière chaleur ; cependant

on ne peut le dilîimuler que la lumière ne pro -

duife fouvent des effets très - diftèrens de ceux de

la chaleur , comme cela a lieu dans l ’ acide nitri¬

que , l ’ acide muriatique oxigéné , les chaux ou

oxides métalliques , les feuilles - des végétaux

plongés dans l ’ eau ; tous ces corps donnent de

l ’air vital ou du gaz oxigène , lorfqu ’ iis font

expofés aux rayons du foleil , & la plupart n ’ en

donnent pas par la feule action de la chaleur . C ’ eft

ainfi que la lumière artificielle de nos feux venant

à traverser les vaifleanx , changé la nature des

produits qui s ’ e- n dégagent .
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Enfin , MM . Lavoifier et de la Place fem -
blent foupçonner que les deux hypothèfes fur
la chaleur font vraies & ont lieu en même -

temps ; c ’ eft - à - dire , que la chaleur confifle dans
lYxiflence d ’un corps particulier , & dans les
ofcillations inteflines des corps excités par fa
prcfence .

Quelle que foit , au refie , la nature de la cha¬
leur , les phénomènes qu ’ elle préfente dans les
combinaifons et les décompolitions chimiques
n ’ en font pas moins cet tains * - & ne doivent pas
moins être obfervés avec foin . Un grand nom¬
bre de faits ont démontré que ce corps ou cette
modification eft inaltérable en elle - même ,
qu ’ elle ne fe perd point , & c’ eft ce qui a porté
MM . Lavoifier & de la Place à préfenter un
axiome ou un principe général fur fon appari¬
tion ou fa difparition . Comme ce principe eft
de la plus grande importance pour la théorie
chimique , nous croyons devoir le rapporter ici .

« Si dans une combinaifon , ou dans mt chan -
» gement d ’état quelconque , il y a une dîmi -
» nution de chaleur libre % cette chaleur répa¬
ra roîtra toute entière , lorfque les fubftances
» reviendront à leur premier état \ & récipro -
» quemenr , fi dans la combinaifon ou le chan -
» gement d ’état , il y a une augmentation , de»
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» chaleur libre , cette nouvelle chaleur difparoî -
» tra dans le retour des fubftances à leur état
» primitif

En genéralifant encore plus ce principe , &
en l ’ étendant à tous les phénomènes de la cha¬
leur , ils l ’ ont çxpofé de la manière fuivar.te .
« Toutes les variations de chaleur , foit réelles ,
r> foit apparentes , qu ’ éprouve un fyftême de
» corps , en changeant d ’état , fe reproduifent
» dans un ordre inverfe , lorfque Je fyftême

revient à fon premier état » ,
Pour mefurer la quantité de chaleur abforbée ,

ou dégagée dans les difterens phénomènes chi¬
miques , mefure qui devient aujourd ’ hui de la
plus grande importance , d ’ après ce que nous avons
expofé , les phyficiens modernes ont cherché des
moyens capables de fuppléer aux thermomètres ,
dont les échelles n ’ ont point l’ étendue convena ^
ble , & dont la marçhu n ’eft pas aniîi certaine
qu ’ on l ’ avoit cru d’ abord . M . Wilke avoit pro -̂
pofé d ’ employer la fonte de la neige par les corps
dont il vonloit connoître la chaleur ; mais MM ,
Eavoifier & de la Place ont trouvé une méthode
plus fûre & plus facile à pratiquer . Elle confite
en général à expofer les corps , qui produifent de
la chaleur par leur combinaifon , après les avoir
réduits , ainfl que lç vafe qui les renferine , à 13
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température de o , dans un vaiffèau entoure' de
glace , dont la couche intérieure ne peut être
fondue que par la chaleur dégagée de ces corps
pendant leur union , & à rnel’urer la quantité de
cette chaleur par celle de l ’ eau fondue & re¬
cueillie avec foin . Ils font auffi parvenus par ce
procédé àconnoître fûrement la chaleur fpécifi -
que des corps , à mefurer celle qui eft abforbée
dans certaines combinaifons , & enfin à déter¬
miner jufqu ’à celle qui fe dégage dans la combuf -
tion & la refpiration . La précifion que nous nous
fommes impolce , & les longs détails qu ’il feroit
néceiTaire de donner ici pour faire connoître
l ’infirument ingénieux , imaginé par ces deux fa -
vans académiciens , & la manière dont ils s ’ en
fervent pour déterminer la chaleur fpécifique des
corps , ainfi que celle qui elb abforbée ou dégagée
dans les combinaifons chimiques , nous forcent
de renvoyer à leur ouvrage même ( i ) .

Arrêtons - nous encore ici fur le rapport qui
paroît exifler dans quelques cas entre la lumière
& la chaleur , & *ur les différences qui les ca -
radérifent dans les procédés de la nature & de

( O Voyez Mémoire fur la chaleur , lu à l ' académie
rr >y de des fciences , le 38 juin 1783 , par MM . Lavoiüer
& de la Place , de la même académie .
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l’ art , De ce que la lumière des rayons du foleil
cchauffe les corps qu’ elle frappe , on ne doit pas
en conclure que la lumière & la chaleur {oient
une feule & même fubffance : comme il exille au

contraire un grand nombre de cas dans lefquels
il y a beaucoup de lumière fans chaleur , ainfi
que de ceux où l’ on rencontre beaucoup de cha¬
leur fans lumière , plufieurs phyficiens croient
que la lumière diffère beaucoup de la chaleur .
En effet , les phofphores , les diamans , le bois
pourri , les matières animales en putréfaélion ,
les infeûes & les vers lumineux , les rayons de
la lune réfléchis & concentrés par les miroirs mé¬
talliques & les lentilles , offrent une lumière très -
vive & très - éclatante , fans préfenter de chaleur
fenfibletous les corps naturels peuvent êt : e
fortement échauffés fans devenir lumineux .

•Les rayons folaires ne paroiffent produire de
! a chaleur que par la percuflion des corps fur
lefquels ils font reçus , & par le frottement qu ’ ils
éprouvent de la part de ceux qui s ’ oppofent à
leur paffage . Si les corps opaques , colorés en
rouge , & particulièrement en noir , s ’ échauffent
plus & fur - tout plus vite que les furfaces blan¬
ches & brillantes , c ’ eff: fans doute parce que les
rayons éprouvent des réfractions plus fortes , &
peut - être même parce qu ’ils fe combinent avec
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lafubftance même de ces corps très - colorés , taii =
dis que les furfaees blanches les réflcchiffent
plutôt que de les abforfcier .

Quant à la produdion de la lumière par la
chaleur forte & continuée , comme on i ’obferve

, dans la combuftion des huiles , des bois , des
grailles , dans l ’incandefcencé des métaux , des
pierres , elle tient encore a des caufes qui ne fup -
pofent , en aucune manière , une identité entre
la lumière & la chaleur . Lorfqu ’ on échauffe forte¬
ment les corps combuftibles , ils finiflent par.
produire de la flamme , qui fupplée à l ’ abfence des
rayons du foleil , & donne naiffance aux mêmes
effets . Mais cette lumière , le produit de l ’ inflam¬
mation , pouvoit être contenue ou dans le corps
combuflible , ou dans l’ air , dont la préfence efl
néceffaire à fa produdion , & rien ne démontre
que c ’ eft la chaleur qui fe change en lumière ;
L ’ incandefcence des corps incombuftibles , tels
que les pierres dans lefquelles on ne peut point
admettre la préfence de la lumière combinée , au
moins comme dans les corps combuftibles , a été
expliquée d’ une manière très - ingéniéufe par M ;
Macquen . Suivant ce chimifte , elle dépend des
vibrations fortes , excitées dans les molécules de
ces corps par la chaleur ; ces vibrations difpofent
les particules de forte que leurs facettes , fans çefTe
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agitées , font comme autant de petits miroirs , qui
réfléchifl ’ent & lancent direélement vers nos yeux
les rayons de lumière , qu : exiflent dans l ’air pen¬
dant la nuit autant que pendant le jour , & qui ne
font infenfibles & ne produifent les ténèbres , que
parce que leur direction ne fe fait pas fur les or¬
ganes de la vue .

Telles étoient les idées de Macquer , & d ’ un
allez grand nombre de phyfiJens ; mais des
faits mieux obfervés & plus nombieux fur la
différence de chaleur contenue dans chaque
corps , fur leur aptitude k l ’ abfo ber , fur
les attrapons éleélîves auxquelles elle paroîc
obéir , rendent . ’ opinion de l ’exiftence delà cha¬
leur , comme corps particulier , beaucoup plus
forte que jamais . On penfe qu ’il eit fouven : un
des principes des corps compofos ; que c ’eft le
plus léger de tous les corps naturels , & que c ’ eft
pour cela qu ’ on ne peut pas en reconnoître l ’ exif¬
tence par la pefanteur . On diftingue deux efpècts
de chaleur , ou plutôt on diftingue la chaleur
elle - même en deux états differens , dans toutes
lesfubftances naturelles ; l ’ une qui eft intimement
combinée , & qu ’ on appelé chaleur latence , ou
calorique , parce qu ’ elle n’ y eft pas fenfible ; l ’au¬
tre qui y eft Amplement difleminée . C . lle - ci
peut en être chaffee par la feule preilion ou
par des moyens mécaniques ; c’ eft ainfi que
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iorf ’qu ’ on frappe une barre de fer , & qu ’on rap¬
proche fes molécules par le choc , la chaleur s ’en
échappe , comme l ’ eau fort d ’ une éponge humide
que l ’ on preffe . La chaleur vraiment combinée ne
fort des corps que par de nouvelles combinaifons
chimiques . Toutes les matières foliies qui con¬
tiennent ces deux efpèces de chaleur peuvent
prendre une plus grande quantité de l ’ une & de
l ’ autre ; celle qu ’ on y ajoute en écarte de plus en
plus les molécules ; fon premier effet eft leramol -
liffement du corps folide ; fon fécond , a mefure
qu ’ elle s ’ accumule , eft lafufion ou la liquéfrétion ;
fon troifième , toujours lorfque fa quantité aug¬
mente , eft la fluidité élaftique ; mais nous trai¬
terons de ces phénomènes dans les deux para¬
graphes fuivans .

• § . III . De la Raréfaction .

L ’ effet le . plus frappant que les phyficiens
attribuent au feu , &C qui eft conftanmient pro¬
duit par la chaleur , eft la raréfaélion . Nous
avons déjà fait remarquer que la principale ac¬
tion de la chaleur étoit d ’augmenter le volume ,
de tous les corps , fan » augmenter leur pefan -
teur abfoîue , & de diminuer au contraire leur
péfanteur fpécifique . Cette raréfaélion indique
l ’ intromifîion d ’ une fubftance quelconque dans
les petites cavités des corps raréfiés ; cette fubf¬

tance ,
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tance , qui eft la chaleur elle -même , ou plutôtle ca¬
lorique , agit comme des coins ou des reftorts qui
féparent & cloignent les molécules de ces corps . Si
ceux- ci , lorfqu ’ ils font raréfiés par la chaleur , n ’ont
pas acquis plus de poids , & fi leur pefanteur fpé -
cifique eft moins confidérable qu ’ auparavant , c ’ eft
quela raréfaction ne confifte que dans un fimple
écartement des parties du corps chaud , dont les
pores font alors agrandis , de manière qu ’il con¬
tient plus de vide & moins de parties solides
qu ’auparavant dans un efpace donné ; cet écarte¬
ment eft dû à la matière de chaleur , dont le poids
eft r. ul pour nous .

Si l ’ on confidère que les corps raréfiés par la
chaleur éprouvent dans leurs molécules un mou¬
vement inteftin , qui tend à les défunir & a le ; fé -
parer les unes des autres , & que le froid au con¬
traire les rapproche & les reiferre les unes contre
les autres , on fera convaincu que la chaleur eft
une force oppofée à la gravitat on des parties des
corps les unes fur les autres , & qu ’ elle détruit
leur attraâ on particulière ; car il eft néceflaire
d ’ oblerver que l ’ attraêf on , trouvée par Newton , a
trois modificat ’ ons , pour ainfi dire , ou rois
manières l ’ être , qui méritert d ’être bien diftm -
guéesles unes des autres . Le premier état de l ’at -
traélion conftitue celle qui , combinée avec une
première impulfion préexiftante , retient les pla -

Tom . 1. I
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nètes dans leurs orbites , & les empêche de s ’ é¬

carter du foleil , à l ’ egard duquel leur diftance

croîtroit fans ceffe , Il la force projectile agiffoit

feule , ünpourroit appeler cette première , attrac¬

tion planétaire , pour la difiinguer des deux autres .

Le fécond état , ou la fécondé modification de

l ' attraction , comprend celle qui fait tendre les

corps plongés dans l ’ atmofphère de notre globe

versfon centre ; c ’ efl : la gravitation urrcjlre . Enfin ,

latroifième modification de cette force générale

appartient à celle par laquelle les diverfes parties

d ’un corps particulier , d ’ une pierre , ou de toute

autre fubftance compacte , pèfent fur leur centre ;

cette dernière donne naiflance à l ’ agrégation ;

c ’ eft celle - ci que la chaleur diminue & tend à dé¬

truire , & c ’ eft en la diminuant qu ’elle opère * un

grand nombre d ’ effets qui entretiennent les combi -

naifons , les décompefitions , la végétation . l ’ani -

malifation , & c .

Dosrhaave , qui a confidéré les effets du feu

plutôt en phylicien qu ’ en chimifte , a établi fur

la ratéfaûion , prife en général , trois loix que

nous allons examiner .
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Première Loi de ia Raréfaction .

Tous les Corps font dilates par la chaleur .

« Quoiqu ’ il foit vrai en général , que prefque tous
les corps de la nature font dilatés & raréfiés par
la chaleur , il eft cependant néceflaire de faire
quelques remarques fur ce phénomène . Première¬
ment , toutes les fubftances minérales , fans excep¬
tion , éprouvent une dilatation & une raréfaction
d’autant plus grandes , que la chaleur à laquelle
on les expofe eft plus forte . Cette raréfaétion va
même jufqu ’ à détruire entièrement l ’agrégation ^
d’ un grand nombre d ’entr ’elles ; maisfil ’on applique
cette loi aux matières végétales & animales , elle
paraît fouffrir quelques exceptions . En effet , une
chaleur douce dilate , à la vérité , leurs fibres , les
écarte & diminue la denfité de leur tifîù ; mais
par une chaleur brufque & forte , le parchemin ,
les membranes , les tendons fe retirent , fe refter -
rent fur eux - mêmes ; propriété qui paroît tenir à
l ’irritabilité , ou plutôt à la contractibilité des fibres
animales , pour lefquelles la chaleur femble être
un ftimulus , tant que leur organifation n ’eft pas
détruite .

lh

\
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Seconde Loi de la Raréfaction .

Les corps raréfiés par le feu éprouvent une dilatation

dans toutes leurs dimenjions .

Une barre de fer chauffée augmente en longueur
& en largeur . Les phyficiens ont imaginé plufieurs
inftrumens pour connoître & pour mefurer même
cet effet de la raréfaéfion . Le pyromètre , dont l ’in¬
vention appartient à Muffchenbroëck , annonce
par le mouvement d ’ une aiguille fur un cadran
jufqu ’ à la mille quatre - vingtième partie d ’une
ligne de dilatation dans les barres métalliques
chauffées . Cette fenfibilité eft due à la réunion ,

de plufieurs léviers plus longs les uns que les
autres . Le dernier peut faire un affez grand che¬
min pour mouvoir , à l ’aide d ’ une roue ou d ’ un
rateau , une aiguille dont la marche mefurée fur
le cadran , indique les degrés les plus petits de
l ' alongement de la barre . Comme le pyromètre
n ’ annonce que l ’ alongement des barres métalli¬
ques , les phyficiens l'efeivent d’ un cylindre tra-
verfant un anneau de métal quand l ’un & l’ autre
font froids \ fi l ’on chauffe le cylindre , il ne peut
plus palier 'a travers l ’anneau , ce qui démontre
que les corps lont dilates dans leur diamètre comnje
dans leur longueur .
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C ’eft d ’ après ce phénomène , très - connu des

chimiftes , qu ’il eft néceffaire de laiff ’er du jeu aux
grilles qui entrent dans les fourneaux , & de ne
point trop ferrer tous les vaiffeaux qu ’on lute en -
femble ; fans cette précaution on ne pourroit éviter
les fradures , ni les inconvéniens qui les accom¬
pagnent .

Troisième Loi de la Raréfaction .

La dilatation a lieu en raifon directe de la rareté , ou

inverfe de la denfité des corps .

Boerhaave , pour établir cette troifièms loi ,
n ’a comparé l ’effet de la chaleur que fur trois
corps folides très - différens les uns des autres ,
tels que du bois , une pierre & un métal ; il
avoit obfervé qu’ en effet le bois fe dilatoit le plus ,
enfuite la pierre , puis le métal , & que la raré -
fadion ou l ’écartement des molécules des corps
fuivoit leur denfité ; il en avoit conclu que plus
le tiffu des corps eft rare , & plus ils fe dila¬
tent , & qu ’ au contraire plus il eft denfe , moins
ils fe raréfient . Mais en répétant l ’expérience de la
raréfadion par la chaleur fur un grand nombre
de corps folides , différens les uns des autres »
Buffon a prouvé que la chaleur les dilate en
raifon de leur altérabilité par le feu ; c ’ eft - à -
dire , les pierres en raifon de leur calcinabilité ,

I iij
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& les métaux , en raifon de leur fufibilité .
Boerhaave , qui avoit étendu cette loi jufqu ’ aux
fluides , ne l ’avoit établie que d ’ après la dila¬
tation refpeéHve de l ’ air , de l ’ efprit - de - vin &
de l ’eau . S ’il avoit comparé la raréfaâion du
mercure à celle de ces premiers fluides , il n ’ au -
roit pas généralifé cette loi comme il l ’ a fait ,
puifque cette matière métallique , beaucoup
plus denfe qae l ’ efprit - de - vin & l ’ eau , fe dilate
fpécifiquement plus que ces deux fluides . Cette
expérience prouve que ce n’ efl: ni l ’inflammabi¬
lité , ni la fufibilité des fluides , qui déterminent
les degrés ou la vîtefl 'e de leur raréfaélion par la
chaleur . MM . Bucquet & Lavoifier , qui ont fait
une longue fuite d ’ expériences fur la dilatation
des fluides , &C fur la marche de leur raréfaction
par la chaleur , n ’ ont pas pu trouver la caufe de la
diverfité finguliçre qu ’ils y ont obfervée , & ils fe
font contentés de les décrire fans en tirer de ré -
fultar .

Outre les loix de la raréfaction que la chaleur
produit , & qui ne font pas ensore , a beaucoup
près , connues , il eft eflcntiel de favoir , i° . que
les corps en pafîant de l ’étac folide à celui de flui¬
dité , produifent toujours du froid , comme les fels
en fediflolvant dans l ’eau , l ’ éther qui s ’évapore ,
& c . z 9 . que les fluides fufeeptibies de palier à
l ’ état concret , latffent dégager de la chaleur en



d ’ Hist . Nat . et de Chimie . 13 ^

devenant folides ; ainfi , l ’ eau qui fe gèle lorfqu ’ on

la tient plongée dans un bain de glace , ne donne

jamais un aufli grand degré de froid que l ’ alcohol

plongé dans le même bain . Cet effet général dé¬

pend de ce qu ’ un corps qui , de folide devient

liquide , abiorbe plus de chaleur qu ’ il n ’ en avoit

auparavant , tandis que , dans la circonltance con¬

traire , il laifîe échapper la quantité de chaleur qui

le tenoit fondu .

§ . IV . Du Phlogijlique de Stahl .

Beccher , frappé de la propriété qu ’ ont cer¬

tains corps de produire du feu , c ’ efl - à - dire ,

de la chaleur & de la lumière , par le mouve¬

ment répété , ou par le ccntaft d ’ autres corps

en ignition , avoit imaginé qu ’ elle dépendoit

d ’ un principe particulier qu ’ il appeloit terre in¬

flammable . Stahl , qui s ’ eft beaucoup occupé de

cette do & rine , a penfé que ce principe étoit le

feu pur ou la matière du feu , fixée dans les

corps combuflibles ; il a donné à cet élément ,

ainsi combiné , le nom particulier de phlogif -

tiqus ou principe inflammable , pour le diftinguer

du feu libre ou en aêlion . Ses propriétés font

alors toutes différentes de celle qu ’ il préfente

dans fon état de liberté , & on ne peut plus la

I iv
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reconnoître à la chaleur & à la lumière qui font
les deux indicés du feu ; mais il les reprend dès
qu ’ ii le lepare des cofps qui le retenoient , & il
reparoît avec l ’éclat & la chaleur qui l ’ accompa¬
gnent , lo . fqu ’ il eft ifolé & libre . Telle étoit l ’ idée
limple & grande que Stahl s ’ étoit formée fur la
nature des corp . combuftibles en général . Il eft
en efti.- t naturel de penfer que des matières qui ,
une fois échauffées ou percutée : fortement , pren¬
nent feu & continuent a brûler julqu’ a ce qu ’ elles
foient entièrement confumées , doivent cette pro¬
priété au feu qu ’ lies recèlent , & que leur com -
bnftion n ’ exr autre chofe que le dégagement du
feu & fon paflageà l ’ et , t de liberté . Tous les corps
inflammables conrenoient donc , fuivant Stahl . le
feu fixé ou combiné qui étoit le principe de leur
inflammabi ' ité . D ’apres cela , il regardoit ce prin¬
cipe comme parfaitement identique dans toutes
les fubftances qui le recéloier .t , de quelque na¬
ture qu ’ elles fulfent , & quelque différence
qu ’ c l ' es préfentaflent . Il fuffifoit qu ’elles fuflènt
combuftibles , pour qu ’ il y admît la préfence
d ’ une grande quantité de feu fixé ou de phlogifti -
que . Ainfi , dans cette théorie , le foufre , le char¬
bon , les métaux , les huiles , le phofphore , & c .
doivent toutes leurs propriétés à la préfence du
feu fixé i & s ’ils préfentent des différences dans
le - tifîu , la forme , la couleur , la confit '
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tance , la pefanteur , & c . ces différences dépen¬
dent de celles des principes divers auxquels le
phlogiftique eft uni ; car ce dernier eft toujours
le même , & ne peut jamais ceffer de l’ être , à
moins qu ’il ne quitte fes comhinaifons , & ne
paffe à l ’état de feu libre .

Pour reconnoître les propriétcS ;du feu fixé &
dans l ’ état de phlogiftique , Stalil a comparé les
corps qui le contiennent à ceux dans la compofi -
tion defquels il ne paroît point entrer ; il a ob ~
fervé que les premiers ont en général de la
couleur , de l ’ odeur , de la fufibiltté , de la vola¬
tilité , de la combuftihilité , tandis que les féconds
font ordinairement incolores , inodores , plus ou
moins fixes , infufibles , & fur - tout incombuf -
tibles . Il a également reconnu que les fubliances
manifeftement phlogiftiquées perdoient la plus
grande partie de leurs propriétés , lorfqu ’on leur
enîevoit le phlogifiique , & qu ’ on les faifoit repa -
roître en le leur refiituant .

C ’ eîl fpécialement fur le foufre & les ma¬
tières métalliques qu ’ il a étendu fa doctrine ,
& c ’ eft d’ après les phénomènes que ces corps
préfentent , qu ’il l ’ a le plus foîidement établie .
Les métaux font , fuivant lui , des compofés de
terres particulières & de phlogifiique ; lorfqu ’on
les calcine , leur phlogiftique s ’ en dégage en feu
libre , ôc ils perdent conféqueminent leur fufibi -
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lité , leur dnclilité & leur inflammabilité . On
leur rend ces propriétés , en leur reftitnant le
phlogiftique , & en les chauffant avec des huiles ,
des charbons , & toutes les autres matières qui
le contiennent . Le foufre eft formé d ’ acide ful -

furiquc et de phlogiftique , fa combuftion con -
fifte dans le 'dégagement de ce dernier principe ;
ÔC s ’ il eft entièrement diffipé , il ne refte plus
que l'on acide ; lorfqu ’ on traite cet acide avec
le charbon , les huiles , les métaux , il leur enlève
leur phlogiftique & reforme du foufre , ou
un corps colore' , odorant , fufible , volatil &
inflammable .

Quelque brillante que foit cette théorie , il
eft ailé de concevoir qu ’elle eft fujette à une
grande difficulté ; en effet , Stahl & tous ceux
qui l ’ ont fuivi n ’ ont point allez fpéciné ce que
c ’eft que le phlogiftique ; ils fe font énoncés
d ’une manière trop vague & trop obfcure .
Macquer , qui a bien fcnti cette difficulté , après
avoir long - temps médité fur la nature du feu &
du phlogiftique , a penfé que la lumière en avolt
toutes ies propriétés , foit -en la confidérant
comme libre , agitée & jouiflant de tous fes
droits , fait en la concevant comme principe des
corps , & tendant à s ’ en fcparçr par le mouve¬
ment . En préfentant un fyftème admis dans les
fciences , il eft nécetfaire d ’ en faire connoître
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en même temps les difficultés , & d ’ en indiquer
les erreurs . Nous croyons donc devoir expofer
ici les objeélions que l ’ on fait aujourd ’ hui à la
doéhine de ce grand chimifte , doéhine qui n’a
perdu fon éclat qu ’après avoir confiitué une des
plus brillantes époques de la chimie .

On peut réduire à trois chefs les principales
difficultés qui fe préfentent dans la théorie du
phlogifiique . i° . Les propriétés que Stahl a
attribuées à la préfence de ce principe , ne fe
rencontrent pas toujours dans les corps où il
l ’ a admis . Le charbon , & en particulier celui
des réfines , qu ’il regarde comme le phlogifiique
prefque pur , n ’ eft ni odorant , ni volatil , r.r
fufible ; il y a même quelques charbons , qui ne
font ^que tiès - peu combnfiibles . Le diamant
très - infufible , très - fixe , très - tranfparent , très -
inodore , eft peut - être le corps le plus inflam¬
mable qui foit connu , puifqu ’il brûle en entier
& fans réfidu . L ’ efprit - de - vin , l ’éther , plu -
fieurs huiles eflentielles n ’ ont point de cou¬
leur .

2® . Souvent les corps , en perdant le phlogif-
tique , acquièrent des propriétés , que Stahl at -
tribuoit ordinairemenr à fa préfence , & qui
étoîent même peu énergiques avant qu ’il fût dif-
fipé . La plupart des métaux prennent dans leur
calcination une couleur beaucoup plus foncée ,
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comme le cobalt , le mercure , le plomb , le fer ,
le cuivre , & c .

Stahl , en s ’occupant beaucoup des corps
combultibles , d’après la nature defquels il a
cherché à fixer celle du phlogifliqtie , n ’ a pref-
que point faic d ’ attention à la néceflité de l ’air
pour la combuftion , dk femble avoir "oublié qu ’ il
y contribue effentiellement . C ’eft d ’après cet
oubli qu ’il n ’a pas prévu la plus forte objeéfion
qu ’ on pût lui faire , & qui ne lui a cependant
été propofée par aucun chimifte de fon temps .
Si la combuftion n ’ eft que le dégagement du
phlogiftique , il eft clair que c ’eft une décompo -
lition dans laquelle le corps combuftible perd urt
de les principes ; or , comment fe peut - il faire
qu ’une fubftance dont un des principes fe dif -
fipe , ait une pefanteur abfolue plus confidé -
rable , après cette perte , qu ’elle n ’ en avoit aupa¬
ravant ? C ’ eft ainfi que cent livres de plomb
donnent cent dix livres de minium ; que le
foufre donne plus d ’acide fulfurique en poids
après fa combuftion , qu ’ il ne pefoit lui - même .
C ’ eft encore par cette raifon que feize onces
d ’efprit - de - vin brûlé , fournilîent dix -huit onces
d ’ eau pure , fuivant la belle découverte de
M . Lavoifier . ( 1 )

( i ) Séance de l ’ académie royale des fciences , du 4

feptcmbre 1784 *
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La force de cette objeûion , jointe à la dif¬

ficulté de démontrer la préfence du phlogif -
tique , ont fait prendre à quelques chimiftes
modernes le parti de nier entièrement fon exif-
tence . Il ne faut cependant entendre ceci qu’ a¬
vec quelques reftriûions ; malgré les recherches

, immenfes , faites depuis quelques années fur les
corps combuftibles & fur la combuftion , on
n’ a point encore pu renoncer à la matière du
feu fixé dans les corps , & on a changé fon
nom de phlogiftique en celui de calorique , ou
de chaleur combinée ; mais ce n’ eft point à
cette matière que l ’ on attribue la propriété
combuftible . Sa préfence dans les corps inflam¬
mables n ’ eft pas ce qui détermine leur inflam¬
mabilité .

Depuis que les chimiftes ont cherché à ap¬
précier la néceflité de l ’air dans la combuftion ,
ils ont fait plufieurs découvertes importantes ,
dont la principale eft qu ’ une portion de l’ air
atmofphérique eft abforbée par les corps qui .
brûlent , & que c’ eft cette partie d ’ air fixé ou
combiné qui augmente la pefanteur abfolue des
métaux , du foufre , du phofphore , du gaz
inflammable , de l ’ elprit - de - vin , après leur com¬
buftion . Comme on a aufli découvert que cette
augmentation de pefanteur correfpond parfai¬
tement au poids de l ’air abforbé , quelques
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chimiftes , à la tête defquels on doit placer
MM . Lavoifier & Bucquet , avoient d ’abord
admis une théorie nouvelle , entièrement
fondée fur cette abforption de l ’ air , & dans
laquelle il n ’étoit fait aucune mention du
phlogiftique . Cette théorie étoit abfolument
l ’inverfe de celle de Stahl , & elle étoit ren¬
fermée en entier dans les quatre piincipes
fui vans .

i° . Les corps phlogiftiqués de Stahl font ,

fuivant cette doctrine , des êtres qui ont
beaucoup de teftdance pour s ’ unir avec l ’air ,
tendance qui conftitue en général la combuf-
tibilité .

2° . Toutes les circonftances où Stahl pen -
foit que le phlogiftique fe dégage , ne pré¬
sentent que des combinaifons avec l ’ air vital :
telles font la combuftion en général , la refpi -
ration , la formation des acides Sulfuriques &
phofphoriques par la combuftion du Soufre & du
phofphore .

3° . Toutes celles au contraire où le phlogif¬
tique fe combine fuivant la doétrine de Stahl ,
offrent le dégagement de l ’ air dans la théorie
pneumatique ; telles font la réduction des métaux ,
opérée par la réaction des oxides métalliques &
du charbon , la décompofition des acides par les
corps combuftibles , & en particulier celle de
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l’ acide fulfurique & de l ’acide nitrique par le fer ,
le charbon , & c .

4 0 . Tous les corps que Stahl croyoit être des
compofés où le phlogiftique entroit , font regar¬
dés , dans cette théorie , comme des êtres ( impies , '
qui ont une grande affinité avec l ’air vital , & qui
tendent à s ’ y combiner toutes les fois qu ’ils font
expofés à fon contaél ; de forte que toute com -
buftion , toute inflammation n ’ eft qu ’ une combi -
naifon de l ’ air dans le corps cômbuftible ; &
toute opération dans laquelle un corps eft cenfé
reprendre du phlogiftique , n ’ eft que le dégage¬
ment de l ’ air vital , ou le paflâge de la bafed ’ un
corps dans un autre .

Cette opinion , qui avoit été adoptée par
Bucquet dans fes derniers cours , explique , à
la vérité , la plus grande partie des phéno¬
mènes de la combuftion , de la rédufiion des
oxides métalliques ; mais elle ne rend pas
entièrement raifon de la flamme produite
par les corps combuftmles en ignition , , du
mouvement rapide excué dans l ’inflamma¬
tion , & de tous les changemens qui l ’ accom¬
pagnent . Macquer , qui a bien c nnu toute
l ’influence des découvertes modernes fur les
théories chimiques , a penfé qu ’ elles ne ren -
verfoient point entièrement celle de Stahl , &
il a réuni la doftrine pneumatique que nous
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venons d’ expofer , avec la théorie du phlogîf-
tique , en regardant ce principe comme la lu¬
mière fixée . Après avoir fait voir que la lu¬
mière pure , & telle qu ’ elle eft verfée fur notre
globe par le foleil , peut être regardée comme
la véritable matière du feu , & qu ’ en la conce¬
vant fixée dans les corps , elle conftitue le
phlogiftique de Stahl ; il a penfé que , dans toute
combuftion , l ’air pur dégage la lumière ou le
phlogiftique des corps combuftibles , qu’ il en
prend la place , & qu ’ on peut regarder , d ’ après
cela , la calcination des métaux comme la précipi¬
tation de l ’ air & le dégagement de la lumière .
Lorfqu ’ au contraire on reftitue le phlogiftique
aux oxides métalliques dans la réduction , la ma¬
tière de la lumière fert , fuivant lui , à féparer
ou à dégager a fon tour l ’ air qui étoit fixé dans
ces fubftances , & elles reparoilfent alors ' à l ’état
métallique . Dans cette théorie , qui paroiffoit
remplir l ’ objet que l ’auteur s ’ étoit propofé ,
d ’accorder la dodrine de Stahl avec celle des

modernes , Macquer penfoit que le phlogiftique
peut s ’ unir aux corps même dans les vaifteaux
fermés , puifque la lumière , qu ’ il regardoit
comme le véritable phlogiftique , travetfe les
vafes de verre , comme tout le monde le fait , &
pénètre même les vaiffeaux de terre & de mé¬
tal , lorfqu ’ ils font échauffés jufqu ’ au point

d ’ être
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d ’ être rouges . Schéeîe a prôpofé une théorie
différente , & qui a eu des partifans parmi les
chimiftes du nord . Il croyoit que le feu , la
chaleur , la lumière , étoient des compotes d ’air
vital & de phlogiftique ; qu ’ en traversant les
vaiflèaux , la lumière étoit décompofée ; qu ’ elle
dépofoit fon phlogiftique , & que l ’air vital fe
dégageoit , comme dans la réduction des chaux
ou oxides métalliques . Mais cette ingénieufe
théorie , à l’ aide de laquelle Schéele expliquoic
l ’ influence de la lumière Solaire & de la cha¬
leur diverfement modifiée , Sur un grand nom¬
bre de phénomènes chimiques , ne rend pas
raiSon de l’ augmentation de poids des métaux ,
du Soufre , du phofphore , & c . après leur com -
iuftion .

M . Lavoifier , dont Popinion doit avoir au¬
tant de poids en chimie , que Ses expériences
ont eu d’ influence Sur Ses progrès , a préSenté une
nouvelle doétrine , que beaucoup de chimiftes
françois ont adoptée , & qui me paroît être
celle de toutes qui explique le mieux les phé¬
nomènes de la nature . Il penSe que la lumière ,
la ch'aieur & tous les grands phénomènes que
présentent les corps combuftibles dans leur in¬
flammation , dépendent plus de l ’ air qui favo -
rife cette dernière , que de leur nature propre ;
que la flamme qui a lieu dans cette opération ,

Tome 1 . K
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eft plutôt dus à la lumière dégagée de l ’air vital
qu ’ à celle qui eft féparée du corps combuftible .
La décompofition qui a lieu , fuivant Stahl &
Macquer , dans la fubftance inflammable , il
l ’ attribue à l ’air vital , qu ’il regarde comme un
coniDofé de la matière du feu & d ’un autre

k

principe dont nous parlerons plus bas ; & le feu
fixé , dont le dégagement joue le principal rôle ,
eft , fuivant lui , feparc de l ’ air vital plutôt que
du corps combuftible . Nous ne pouvons en dire
davantage ici fur cet ingénieux fyftême ; nous
y inflfterons avec plus de détail dans l ’hiftoire
de l’ air , qui appartient au chapitre fuivant ; nous
nous contenterons de faire obferver que la ma¬
tière du peu ou de la chaleur , que M . Lavoifier
admet dans l ’air vital , & dont le dégagement
eft , fuivant lui , la caufe de la flamme éclatante
& de la chaleur vive , qui accompagnent la com -
buftion rapide produite par cet air , joue à - peu -
près le même rôle que le phlogiftique de Stahl ,
ou la lumière fixée de Macquer , & que les
chimiftes font tous d’ accord fur fon exiftence ;
mais qu ’ ils diffèrent , en ce que les uns l ’ admettent
dans les corps cornbuftibles , & la regardent
comme la caufe de l ’ inflammabilité ; les autres
croient qu ’ elle exifte dans l ’air , & que ce n ’eft
point elle qui détermine la combuftion . Nous

. expoferons , dans les chapitres fuivans , les raifons
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qui nous font regarder cette dernière opinion
comme la plus vraifemblable .

§ V . Des effets de la chaleur Jur les corps confé¬
dérés chimiquement.

, On a vu dans le troifième paragraphe * qu ’un
des principaux effets de la chaleur eft de raré¬
fier lés corps , d ’ en augmenter le volume en
écartant leurs molécules , & d ’en diminuer la
pefanteur en agrandiffant leurs pores . Telle eft
la fimple idée phyfique ou mécanique , que nous
en avons donnée en parlant de la raréfaction en
général ; mais en confidérant cette première aétion
de la chaleur avec plus de foin , on reconnoît
qu ’ elle eft fuivie de plufieurs autres effets très -
importans à bien apprécier .

La première & la plus frappante confédéra¬
tion chimique qui fe préfente fur les effets , de
la chaleur , c ’ eft qu ’ en écartant les molécules
des corps , elle diminue leur agrégation . Comme
la force d ’agrégation & l ’attraéfion de com -
pofition font toujours en raifon inverfe J ’une
de l ’ autre , ainfi que nous l ’ avons expofé dans
le troifième chapitre , il eft aifé de concevoir
que la chaleur favorife fingulièrement la com -
binaifon , en detruifant l ’agrégation . Cette pro¬
priété a fait regarder le feu comme le principal

K ij
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agent des chimiftes , & ils fe font eux - mêmes
qualifiés du titre de ph 'dofophcs par k feu . On
verra cependant par la fuite qu ’ on sien fert
aujourd ’hui beaucoup moins qu ’ on ne le failoit
autrefois .

L ’ acfion de la chaleur , confidérée fous ce
point de vue , c ’ eft - à - dire , comme tendant à
détruire l ’ agrégation , & à favorifer la combi -
naifon , paroît être modifiée de quatre manières ,
fuivant les corps fur lefquels elle exerce fa
puiflànce .

i° . Il eft des corps qu ’ elle n ’ altère en aucune
façon , & qu ’ elle ne fait que . dilater . Les fubftances
de cétt 'd nature font inaltérables & apyres ; c ’ eft
ainfi que le criftal de roche , expofé ai/ feu le
plus fort & le plus long - temps foutenu , n’ é¬
prouve aucune altération , ne perd rien de fa
dureté , de fa tranfparence , & fort de cette
épreuve aufli denfe & aufli beau qu ’il étoit
auparavant . Il n ’y a que très - peu de matières aufïï
peu altérables que cellç - là .

2 0 . La chaleur détruit entièrement l ’agréga¬
tion ’ de beaucoup de corps , & les fait pafièr
de l ’ état folidé \ l ’état fluide . Ce phénomène fe
nomme fufion ; les corps qui l ’ éprouvent font

appc ' ér f /fblts . Il y a différent , degrés de fufi -

bilité- , depuis celle du plâtre , qri tfi extrcme -
ment difficile à fondre , jufqu ’ à celle du mercure
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qui ed toujours fluide . Cette fufibiiite , pouffée
à l ’extrême , ed la volatilifation . Un corps fe
volatilife ou fe répand dans l ’ atmofphère , iorfque
de l ’ état de liquide , il paffe , par une grande
raréfaction , à celui de fluide diadique . Alors
entraîné & foulevé par fa chaleur , il s ’ élève
dans l ’ air atmofphérique , & il y rede fufpendu
ou didous , jufqu ’ à ce qu ’il acquiert plus de
denfité & de pefanteur par le froid . On nomme
volatils les corps fufceptibles de cette propriété .
Ceux qui n ’ en jouifïènt point font appelés fixes
par oppofition . Il y a beaucoup de degrés entre
la fixité & la volatilité ; il paroît môme qu ’ on
ne peut fuppofer aucun corps abfolunient fixe ,
& que plufieurs ne le parodient que parce que
nous n’ avons pas de chaleur adez forte en notre
pouvoir , pour leur faire éprouver ce change¬
ment d ’ état . La même réflexion doit être faite
fur l ’ infufibilité ; il n’ en ed point d ’ abfolue . St
l ’on ne parvient pointa fondre le cridal déroché ,
c ’ ed parce que nous ne pouvons point lui appli¬
quer un affez grand degré de chaleur . Lors donc
que nous parlons de l ’ infufibilité ou de la fixité de
certains corps , cela ne doit s ’ entendre que des
propriétés relatives , en les confidérant dans l ’ en -
femble des êtres que nous connoifTons , & relati¬
vement au feu qu ’il ed en notre pouvoir de
produire .

KJij
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Il faut bien diftinguer cette volatilité eflentielle
de celle qui n ’ eft qu ’apparente , & qui n ’ a lieu
qu ’ en raifon du mouvement communiqué par
le courant de la flamme ou des vapeurs ; c ’ efl
ainfi , par exemple , que le zinc oxidé elt enlevé
par la rapidité de la flamme , excitée pendant fa
combuftion .

3° . Lorfque la chaleur agit fur des corps
compofés de deux principes , dont l ’ un eft
volatil & l ’-autre fixe , elle les fépare fouvent ,
en volatilifant le premier ; ces corps font dé -
compofés , mais fans altération , de forte que
l ’ on peur les recompofer ou les faire reparoître
avec toutes leurs propriétés , en unifiant les deux
principes féparés ; cette féparation de principes
conftitue une analyfe vraie ou Ample . Le feu
appliqué aux corps compofés de deux fubflances ,
dont les propriétés font très - différentes relative¬
ment à la volatilité , réduit en vapeur celle qui
eff volatile , & laiflè intaéle celle qui efc fixe .
Mais pour que cette analyfe vraie ait lieu , il
faut que la fubftance volatile & la fubffance fixe
du compofé foient l ’ une & l ’autre également
inaltérables par la chaleur qu ’ on leur applique ,
ou qu ’ on ne leur donne que le degré de feu
convenable pour ne point en changer entière¬
ment les propriétés . Alors la matière volâtlifée
n ’ ayant pas fubi plus d’ altération que la fubf-
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tance fixe , on pourra les unir enfemble & re¬
produire le corps compofé tel qu ’ il étoit avant
fa déoompofition ; ce qui indique que l ’ on a
fait une analyfe fimple ou vraie . Comme il efi:
rare qu ’ un corps ne foit compofé que de deux
fubftances , l ’une volatile & l ’ autre fixe , comme
il efi: fouvent très - difficile , & quelquefois
même impoilible , . de n ’ appliquer que le degré
de chaleur convenable pour volatiüfer l ’une fans
altération , & lai fier l ’ autre intaâe , on conçoit
que le nombre des corps fur lefquels la chaleur
agit de cette manière efi très - petit . Telle eft la
raifon pour laquelle les chimiftes font aujour¬
d ’hui beaucoup moins de cas qu ’ autrefois de
l ’aélion du feu . Les fubftances fur lefquelles la
chaleur produit l’ effet qui nous occupe , font
décompofcibles fans altération . Quelques matières
minérales , telles que des fels criftallifés , des
difl ’olutions de fels neutres , appartiennent à cette
claffè .

4° . Si les corps que l ’ on expofe au feu font
compofés de plufieurs principes volatils & fixes ,
les principes volatilifés s ’unifient enfemble , les
fixes fie combinent également entre eux , & il
réfulte de cette opération une décompofition
telle que les produits , réunis de nouveau avec
les réfidus , ne peuvent plus reformer les pre¬
miers compofés . C ’ eft alors une analyfe fauffe
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ou compliquée . Les corps fur lefquels la chaleur
agit de cette manière , font décampofables avec
altération .

Le plus grand nombre des fubftances natu¬
relles font de cette clafle \ leur ordre de compo -
fition eft trop multiplié , elles font compofées
d ’ un trop grand nombre de principes , pour que
la chaleur puifle en opérer la féparation fans les
altérer . Comme la force d’ affinité de compofition
exifte dans tous les corps , comme elle eft même
favorifée par la chaleur , à mefure que quelques
principes d’ un compofé de cette nature font
volatilifés par l ’a & ion du feu , ils réagiffent les
lins fur les autres , ils s ’ unifient & forment un
autre ordre de combinaifon que celui qui exilloit
auparavant \ la même union a lieu entre les prin¬
cipe ^ fixes qui fe combinent autrement qui ^s ne
l ’étoient auparavant . C ’ eft ainfi que , lorfqu ’ on
chauffe un bois , une écorce , ou une matière
végétale quelconque , la matière huileufe & le
charbon , qui , en font des principes , décompofent
une partie de l ’ eau qui y eft contenue , &
forment un acide , des fluides élaftiques , une
huile brune , qui n ’exifloient pas tels dans le
bois , & c . Xout eft donc altéré dans cette action
de la chaleur 5 les phénomènes qu ’ elle préft nte
annoncent donc une analyfe faufle , compliquée ,
dont les rcfultats induiroient les chimiftes en
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« rreur , s ’ils n’ étoient prévenus de leur incer¬
titude & de leur infuffilance . Ileft certain que
l ’ art ne peut point reproduire le bois ou l ’é¬
corce traitée de cette manière , en mêlant en -
femble le phlegme , l ’huile , l ’ acide , le charbon ,
obtenus dans cette analyi'e , & que les principes
qu ’ elle fournit ont lubi de grandes altérations .
Malheureufement les corps fufceptibles d’être
ainlï altérés par le feu , font les plus nombreux
de tous . Toutes les matières animales & végé¬
tales , une grande quantité de fubflances miné¬
rales appartiennent à cette clafle ; mais les dé¬
couvertes modernes pourront faire déterminer
la vraie nature des principes qui conllituent ces
matières , d ’après ceux qui fe dégagent .

Nous n ’avons parlé jufqu ’ ici que des effets
d ’ une chaleur forte , & telle qu ’on l ’ adminiltre
communément dans les différentes opérations de
j ’art ; mais une chaleur douce & long - temps
continuée dans les operations de la nature , donne
naiffance à une foule de phénomènes importans
que la chimie doit apprécier . Les vibrations &
les ofcillations excitées par fa prèfence dans les
molécules folides , des corps , ia raréfaclion &
l ’agitation produites dans leurs parties fluides ,
y entretiennent un mouvement inteflin & con¬
tinuel , qui change peu - à - peu la forme , la
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dimenfion , le tiflu des premières , & qui altère

fenfibîement la confiftance , la couleur , la fa¬

veur ; en un mot , la nature intime des fécondés .

Telle eit l ’ idée générale qu ’il faut fe former

de l ’ exigence & du pouvoir de tous les phé¬

nomènes chimiques qui ont lieu dans les corps

naturels ; de la décompofition & de la recompo -

fition fpontanée des minéraux , de la criilailifa -

tion , de la diffolution , de la formation des

fels , de la vitrification & de la inétallifation ,

de la vitriolifation & de la minéralifation , qui

ont lieu dans l ’ intérieur du globe . C ’ eft à cet

agent puilfant qu ’ il faut également avoir recours

pour concevoir les altérations phyfiques , dont

les corps des végétaux & des animaux font

fnfceptibles , le mouvement de la fève , la fer¬

mentation douce qui produit la maturation , la

formation des huiles , de l ’ efprit reéleur , des

mucilages , du principe colorant , la compofition

des humeurs animales , leur décompofition , leurs

changemens réciproques , la putréfaâion . Tous

ces grands phénomènes tiennent plus ou moin s

aux opérations chimiques , & la chaleur répandue

fur le globe y préfide . Il fuffit pour le moment

d ’avoir jeté un coup - d ’ œil général fur cette

fource commune du mouvement , de la vie &

de la mort ; il fuffit d ’ avoir préfenté l ’ efquiffe
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légère de ce grand tableau ; nous eflàierons
par la fuite d ’ en defliner les traits Avec plus de
précifion & d ’ exaélitude .

Ces effets fi variés de la chaleur étant dus à
l ’écartement qu ’ elle produit entre les molécules ,
confidérons encore ce premier effet , & tâchons
d ’en apprécier toute l ’ influence .

L ’eau en glace efl ramollie par un certain degré
de chaleur , fondue & rendue coulante par un
plus grand degré , & enfin plus fondue , pour
ainfi dire , ou réduite en vapeurs ou en fluide
élaftique , par un degré encore plus grand ; de
forte qu ’ on pourroit dire que la vapeur d ’ eau
contient trois principales fommes de chaleur :
celle qui la conftitue glace de telle denfité , celle
qui la met dans l ’ état de liquide à telle raréfac¬
tion , & enfin celle qui la tient fondue en fluide
élaftique .

En appliquant cette théorie générale à tous les
corps de la nature , il n ’ en eft aucun qu’ on ne
puiffe concevoir fufceptible de paffer par tous
ces états , à l ’ aide d ’ une chaleur fuffifante ; & ils
ne paroîtront différer les uns des autres , eu
égard à cette propriété , qu ’ en raifon de la quan¬
tité de chaleur néceffaire pour les mettre chacun
dans cet état ; ainfi , c ’ eft faute de chaleur fufii -
l'ante , qu ’ on ne peut ni fondre ni réduire en
vapeurs le criftal de roche , & il n ’ eft pas plus
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difficile d ’ en concevoir la poffibilité , qu ’ il ne

l ’ eft de concevoir qu ^ le fluide le plus habituel¬

lement élaftique , comme l ’air , peut acquérir une

grande foüdité , comme cela lui arrive dans plu -

lieurs combinaifons .

Il eft aifé d ’ expliquer , d ’ après ces principes ,

la formation des fluides élaftiques , qui fe déga¬

gent dans un grand nombre d ’ opérations de la

nature & de l ’ art . Elle a lieu toutes les fois qu ’ un

corps reçoit & abforbe allez de chaleur pour

palier à cet état de divifibilité qui conflitne la

fluidité aérifonne . Tous les fluides qui jounient

de cette propriété la doivent donc à la matière

de la chaleur ; mais il faut aulîi que la preliion

des corps ambians , & fur - tout de l ’ air , ne s ’ op -

pofe pas à cette extrême dilatation , ou que

celle - ci loit arrivée au point de vaincre l ’ obftacle

que lui oppofe la pefanteur de l ’ air . De - là un

corps plus ou moins voifin de la fluidité élafti -

que pourra y arriver tout - a - coup , fi le poids

ou la preliion de l ’ àtmolphère eft fouftraite ,

comme cela a heu dans le vide . De - là l ’éva¬

poration plus forte & plus rapide fur les hautes

montagnes . De - là la nécellité d ’ indiquer exac -

t ement , dans le détail dçs expériences , à

quelle preliion tel corps a pris la forme de fluide

claftique , ou a laquelle au moins il peut s ’ y

maintenir ; car on doit encore obferver que
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tons les corps fufceptibles de prendre plus ou

moins facilement cette efpèce de fluidité vapo -

reufe ou élaflique , ne la confervent pas égale¬

ment , & qu ’ il exifte k cet égard des différences

fi grandes entre eux , qu ’on les a diftingués en

permanens & non permanens . Les premiers

reftent fluides élaftiques pendant très - long - temps ,

& jufqu ’ a ce qu ’ une combinaifon leur enlève la

matière de la chaleur qui les tient dans cet état ;

les féconds , qu ’ on peut défigner par le nom de

vapeurs , perdent la fluidité élaflique par une

preflion ou par un refroidiffement faciles à dé¬

terminer , & fe laiffcnt enlever par tous les corps

environnans la màtièré de la chaleur , qui les

conflituoit fluides aériformcs . Tels font l ’eau ,

l ’ alcohol ou l ’ efprit - de - yin ÔC l ’ éther ; ces trois

fluides fe réduifent en vapeurs , & confervent

leur état aériforme , le baromètre étant à

pouces , l ’ eaii à 80 degrés du thermomètre de

Réaumur , l ’ efprit - de - vin k 66 , à . l ' éther à

32 , & c . On voit donc i° . , qué l ’ état defluide

élaflique eft une manière d ’ etre des corps , due

k la chaleur combinée ; 2® . que tout fluide

élaflique eft un compofé d ’ une baie plus ou

moins folide , & de la matière de la chaleur ;

3 0 . que chacune de ces bàfcs exige plus ou

moins de chaleur pour être fondue en état de

vapeur ou de fluide élaflique , & que c ’ eft fans
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doute en raifon de ces propriétés que tous les
fluides élafliques préfentent des différences dans
leur pefanteur , leur reflort , & c .

M . Lavoifier a expofé cette théorie d ’une ma¬

élaftiques en permanens & non perrnanens , il
faut obferver que cette diftindion n ’ exifte point
réellement dans la nature ; qu ’ elle n ’ eft relative
qu ’à l ’ état de chaleur & de preflion moyennes ,
que nous avons dans nos climats , . & fur le plus
grand nombre des points de notre globe , & que
fl le froid & la preflion étoient confidérables ,
les fluides reconnus aduellement pour les plus
permanens cefleroient bientôt de l ’être ; ainfi ,
par une raifon inverfe , l ’éther & l ’ efprit - de - vin
feroient des fluides élafliques permanens à une
certaine hauteur de l’ atmofphère , ou à la tem¬
pérature élevée de quelques climats fitués fous
l ’équateur , & c .

Comme la matière de la chaleur , qui contribue
à la formation des fluides élafliques permanens ,
yeft intimement combinée ou latente , & qu ’ elle
ne devient fenfible que lorsque ces corps perdent
cette fluidité en fe combinant avec d’ autres fubf-

tances , nous avons cherché une expreflion qui
pût rendre cet état de combinaifon dans la cha-

nière très - lumineufe dans un Mémoire imprimé
parmi ceux de l’ académie , en 1777 .

Quoique nous ayons diftingué les fluides

/
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leur ; nous avons adopté le mot calorique , parce
qu ’ en effet quand ce corps eft fixé , il in ’ efl: plus
chaleur , & il ne le devient que lorfqu ’il eft mis
en liberté . Cette dénomination évite d ’ailleurs

les périphrafes de ces mots matibede la chaleur ,
chaleur latente , qui ont été les expreflions reçues
jufqu ’ acfuellement . Le refroidiflfement ou le
paffage de la chaleur à l ' état " de calorique , ré¬
chauffement ou le paffage du calorique à l' état
de chaleur , tiennent à la loi générale que nous
avons établie , que tous les corps " qui prennent
plus de denfité , laiffènt exhaler de la chaleur ;
ainfi , toutes les fois qu ’ un fluide aériforme ou
qu ’ un gaz fe combine de manière à devenir
liquide ou folide , il perd une grande partie de
fa matière delà chaleur ; & pour le faire paffèr
à cet état de denfité , il faut lui préfenter un
corps qui ait plus d’ affinité avec fa bafe que
celle - ci n’ en a avec le calorique ; telle eft en gé¬
néral la caufe de la fixation des fluides élaftiques ,
& la manière de concevoir qu ’ ils perdent cette
forme , en fe fixant dans les corps liquides ou
folides . On obfervera encore que chacun de
ces fluides perd ou laifle dégager des quantités
diverfes de chaleur , fuivant qu ’ il devient plus
ou moinS folide dans fa nouvelle combinaifon ,
ou fuivant que celle - si eft fufceptible de retenir
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ou de conferver plus ou moins de calorique fpè -
cifique . Cette obfervation explique la différence
des combuftions , relativement à leur rapidité , à
la chaleur ou à la flamme qui les accompagne ,
à l ’ état plus ou moins folide ou denfe du réli*
du , & c . phénomènes dont il fera queftion dans
le chapitre fuivant .

« Enfin , fi la preflion & le froid font les deux
moyens de condenfer tous les corps réduits en
fluides élaftiques , peut - être pourra - t - on parve¬
nir , en employant l ’ une & l ’autre très - forts ,
à leur faire perdre l ’ état de gaz , & à obtenir les
bafes féparées & pures , en chaflant la matière
de la chaleur , ou le calorique qui les tient fondues .
On fauroit par ce moyen quelles font les bafes de
l ’air vital , du gaz azote , du gaz hydrogène , & c .
Cela a déjà été fait avec fuccès pour le gaz acide
fulfureux , que M . Monge a rendu liquide par
un grand froid .

§ . VI . De la chaleur conjîdérée comme agent

chimique , & des diffèrens moyens de l ’appliquer

aux corps .

Les diverfes altérations que la chaleur fait
éprouver aux corps font employées par les

chimifte *
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chimiftes pour parvenir foit à décompofer ,
foit à combiner les différent produits naturels .
La première attention qu ’ils doivent avoir , c cft
de mefurer exadement les degrés de chaleur
nécefTaires pour opérer les ch mgemens dont
les matières qu ’ils traitent font ful 'ceptibles . Ils
en reconnoifient en général deux dalles ; la pre¬
mière comprend les degrés de chaleur au - deffous
de 1’ eau bouillante , & la fécondé renferme ceux
qui font au - delTus . L ’échelle du thermomètre
fert à didinguer les uns ; quant aux autres , on ne
les détermine que d ’ après la fufibiiité connue de
differente ', fubftances .

Degrés de chaleur inférieurs à l ’ eau bouillante .

Le premier degré s ’ étend de cirq à dix au
de dus de o , du thermomètre de Réaumur :
cette chaleur favorife la putréfadion , la vé¬
gétation , l ’évaporation lente , & c . On ne s ’ en
sert point communément dans les opérations de
chimie , parce qu ’ elle n ’ eft pas allez conlidé -
rable ; elle a lieu cependant dans quelques macé¬
rations que l ’on fait l ’hiver . Elle eft aulîi utile
pour la criftallifation des diflolutions falines , que
l ’on porte , après une évaporation convenable ,
dans les lieux dont la température eft de io de¬
grés tels que les cave ; .

Tome I .
L
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Le fécond degré , fixé à quinze jufqu ’à vingt ,
continue à entretenir la putréfaction . Il excite la
fermentation vineufe dans les liquides fucrés . Il
facilite . l ’évaporation , la criftallifation lente .
C ’ elt celui qui règne ordinairement dans les
pays tempérés . On le met en ufage pour les
macérations , les diffolutions falines , les fer¬
mentations , ' & c .

Le troifième degré s ' étend de vingt - cinq a
trente ; la fermentation acide ou acéteufe s ’ éta¬
blit dans les végétaux , l ’ exficcation des plantes
s ’y pratique avec fuccès . ( Lu s ’ en fert pour
quelques dinolutions falines & pour des fer¬
mentations .

Le quatrième degré , porté à quarante - cinq ,
eft appelé degré " moyen de l’ eau bouillante ,
c ’ eft celui que prennent les vailfeaux appelés
bain - maris . Il déforganife les matières animales ,
volatîiife la partie la plus ténue des huiles effen -
tiel ' es , & fur - tour l ’ efprit recleur . On l ’ emploie
pour la diftillation des matières végétales & ani¬
males dont on veut retirer le principe odorant &
le phlegme .

La chaleur de l ’ eau bouillante , ou le quatre -
vingtième degré , fert dans les décodions , l’ ex -
traclion des huiles effenticlles , Sic .
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Degré de chaleur au - de ] ] us de Peau bouillante .

Le premier degré rougit le verre , brûle les

matières organifées , fond le foufre .

Le fécond degré fond les métaux mous , tels

que lé plomb , l ’ étain , le bifmuth & les verres

fufibles . (

Le troifième degré produit la fulîôn des mé¬

taux d ’ une moyenne dureté , comme l ’antirHoine ,

l ’ argent & l ’ ot .

Le quatrième degré cuit la porcelaine , fond

les métaux réfraéhires , le cobalt , le cuivre , le

fer , & C ;

Le dernier degré , & le plus fort de tous , exifte

dans le foyer du verre ardent . Cette chaleur

extrême calcine , brûle & vitrifie en tin inftant

tous les corps qui ert font fufceptibles . On excite

une chaleur femblable , en verfant fur un charbon

de l ’ air vital , ou gaz oxigène , à l ’ aide d ’un fouf -

fiet oit d ’ un chalumeau . M . Monge penfe qu ’ en

préfeUtant aux corps combuftibles enflammés

dans les fourneaux , de l ’ air atmofphérique com¬

prime ' , on produira un effet femblable a celui

qu ’ excite l ’ air vital . Ce procédé pourra être

appliqué quelques jours aux travaux en grand -

Quoique ces degrés fupérieurs à celui de l ’ eau

bouillante j foient déterminés par des phénomènes

bien connus des chimiltes , leur mefure n ’ a

L Jï



J & j . E L É M E N S

cependant pas toute la précifion qu ’ on peut

y défiler . Il étoit donc de la plus grande

importance d ’ avoir un inflrument capable d ’indi¬

quer avec exaélitude les degrés de chaleur em¬

ployés dans ces opérations . M . Wedgwood a

confinait en Angleterre un thermomètre de cette

nature ; il eft formé de petits morceaux d ’argile ,

d ’ un demi - pouce de diamètre . Ces pièces , con¬

trariées par la chaleur , avancent plus ou moins

entre deux règles de cuivre , convergentes l ’ une

vers l ’autre , fur une plaque du même métal , &

défignent ainfi par l ’échelle tracée fur ces règles ,

le degré de contraction , & conféquemment de

chaleur qu ’ elles ont éprouvé . ( Journ . de Ph . an .

1787 . 1

La chaleur dont on ahefoin dans les opérations

de chimie , eil produite par la combuffion du char¬

bon de * bois ou du charbon de terre . On fe fert

pour cela de fourneaux qui ont différentes formes

& différens noms , fuivant leurs ufages ; tels font

les fourneaux de digefiion , de fufion , de réver¬

bère , le fomneau à foufflet , celui de coupelle .

Souvent un feul fourneau , fait avec foin , peut

remplacer tous ceux - là , & alors on l ’ appelle four¬

neau Polychrefte . On peut confulter fur cet objet

le Dictionnaire de chimie de Macquer , qui a ima -

g ’né un fourneau particulier , très - bon & très -

utile ; la chimie de M . Baume 5 la Lithogéognofie
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de Pott ; le Journal de Phyfique de M . l ’abbé
Rozier , dans lequel on trouvera la defcription de
plufieurs fourneaux propofés par différens cbi -
miftes . On emploie auffi quelquefois la flamme
de l ’huile ou de l ’cfprit - de - vin , dans des four¬
neaux de lampe appropries à cet ufage .

La manière dont le feu eff appliqué aux corps
dans les divers procédés chimiques , mérite auffi
quelques confidcrations . Si c ’ eft fur la matière
combuffible même qu ’ eft appliquée la fubftance
chauffée , on opère alors à feu nud . Souvent on
met un corps quelconque entre le feu & la matière
qu ’ on y expolc ; de - là les dénominations de bain -
marie , bain de fable , bain de fumier , bain de
cendre .

La forme des vaiffeaux qu ’ on emploie pour
traiter les corps par le feu , les différens phéno¬
mènes que ces corps préfentent par l ’ acHon de la
chaleur , ont fait diftinguer un assez grand nom¬
bre d ’ opérations , qui portent des noms particu¬
liers . Telles font le grillage , la calcination , la
f’ufion , la réduction , la vitrification , la coupel¬
lation , la cémentation , la {Ratification , la dé¬
tonation , la décrépitation , la fulmination , la
fublimation , l ’évaporation , la diftillarion , la rec¬
tification , la concentration , la digeftion , i ’infu -
fion , la dccoflion , la lixiviation . Chacune de ces
opérations , qui fe fait à l ’ aide du feu , conffitue

L iij
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la pratique de la chimie , & nous allons les faire
connoître en abrégé .

Le grillage eft un procédé par lequel on divife
les matières minérales , on volatilife quelques -.
Uns de leurs principes , on change plus ou moins
leur nature , 8c on les difpofe à fubir d ’ autres
opérations dont on peut le regarder comme le
préliminaire . On le fait fubir aux mines pour en
lèparer le foufre , l ’arfenic , & pour en divifer
les molécules . C ’ eft dans des capfules de terre ou
de fer , dans des creufets , dans des rêts à rôtir ,
& le plus fouvent avec le contaél de l ’air , que

l ’ on giiile les matières minérales ; quelque¬
fois on les grille dans des vaiffcaux fermés , on
fe fert alors de deux creufets placés l ’un fur
l ’ autre ,

La calcination eft , pour ainfi dire , un grillage
plus avancé ; ainfi on enlève aux minéraux l ’eau
& les fels . On réduit les matières calcaires à l ’ état
de chauxrvive , & les métaux à celui d ’oxides
métalliques . On emploie les mêfnes vaifteaux que
dans le grillage .

Par la fofion on fat pafter un corps folide à
l ’état fluide par le feu . Les fels , le foufre , les
métaux font les principaux fujets de cette opéra¬
tion ; des creufets d ’ argilë cuite , de porcelaine ,
de grès greffier , de fer & de platine , des tûtes
ou creufets renflés dans leur milieu , $c terminés
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par une patte , des cônes , des lingotières confti -

tuent l ’ appareil des vaiftèaux néceiï 'aires à cette

opération . Ils déterminent la forme des matières

fondues , coulées & refroidies en culots , en lin¬

gots , en boutons .

Dans la rédudion , ou revivification , on refti -

tue aux oxides des métaux , à l ’ aide du feu & du

charbon ou des huiles , l ’etat métallique perdu

par la calcination .

La vitrification eft la fulion des matières fuf -

ceptibles de prendre l ’éclat , la tranfparence & la

dureté du verre . Les terres vitrifiables , avec les

alkalis & les oxides métalliques , y font principa¬

lement fournis .

La coupellation eft la purification des métaux

parfaits , & l ’extraâion des métaux imparfaits ,

qui les altèrent par le moyen du plomb dont la

vitrification entraîne celle de ces derniers , fans

altérer les premiers . Le nom de cette opération

vient de celui des vaiftèaux qu ’ on y emploie . Ce

font des efpèces de creufets plats , femhlabiés à

de petites coupes que l ’ on appelle coupelles , &

dont la matière , qui eft la terre des os , eft aftez

poreufe pour abforbcr & retenir le plomb feorifié

par la chaleur .

On donne le pom de cément aux fubftances

en poudre , dans lefquelles on renferme exa & e -

ment certains corps que l ’ on veut foumettre à

L iv
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l ’ aclion de ces fubftances . C ’eft ainfi qu ’ on en¬
toure le fer de charbon en poudre , pour le
convertir en acier , le verre de plâtre ou de filex
pour le changer en une efpèce de porcelaine ,
la cementation eft le procédé lui - même qui
demande le concours d ’ un feu quelquefois très -
fort .

La ftratification eft une opération à - peu - pres
femblable h la précédente ; elle confiftea arranger
dans un creufet ou dans un autre vaiffeau capable
de réfifter à l ’aftion du feu , diverfes fubftances
folides , & le plus fouvent applaties en lames ,
avec des matières pulvérulentes dellinées à alté¬
rer les piremières , & à en changer, la nature . La
forme & la difpofaion de ces matières , par lits
ou par couches , JIrata Juper Jlrata , a fait adopter
le mot de ftratification . C ’ eft ainfi qu ’on traite le
cuivre , l ’argent avec lefoufre , pour les combi¬
ner . Elle rentre dans la claffe de la fufion , de la
calcination , de la vitrification , & c . & n ’ en dif¬
fère que par l ’ arrangement paiticulier des fub -
fiances qu ’ on y traite .

La détonation eft particulière an nitre & à tous
les mélanges où il entre : elle confifte dans le
bruit plus ou moins fort que font entendre ces
mélanges chauffés fubitement ou lentement , &
par degrés dans des vaiflèaux ouverts ou fermés .
La décrepitation , qui ne diffère de la détonation
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qt e par le bruit léger ou l ’ elpèce de pétillement
qu ’elle préfente , eft particulière à quelques fois
dont l ’ eau de la criftaîlifation s ’échappant rapide¬
ment par la chaleur , brife avec éclat les molécu¬
les criilallincs ; c ’ eft dans le fel ordinaire ou rau -
riate de fonde , qu ’ on l ’ obferve particulièrement .
La fulmination eft une détonation vive & fubite ;
elle exifle dans l ’ or fulminant , la poudre fulmi¬
nante , la combuflion du gaz inflammable Se-é»
l ’air vital , & c .

Onappellefublimation , Topération par laquelle
on volatilife à l ’ aide du feu des matières fèches ,
foüdes & fouver . t criftallifées . Les vaiffeauxfubli -

matoires , employés pour cela font des terrines
de terre verniffées , des cucurbites de terre recou¬
vertes de chapitaux de verre , des pots de terre
ou de faïance ajuftés les uns fur les autres , &
nommés aludds , des matras , & c . Le foufre , l ’ar -
fènic , le cinabre , <k beaucoup de préparations
mercurielles , quelques matières végétales , & en
particulier le camphre , les fleurs de benjoin , font
les fubflances dont on opère communément h
fublimation .

L ’ cvaporation eft l ’aftion de la chaleur fur les
liquides , dansl ’intention d ’ en diminuer la fluidité ,
la quantité , & d ’obtenir feuîs les corps fixes qui y
font diffous , C ’eft ainfi qu ’on cvaporo l ’ eau de la
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mer & des fontaines falées pour en retirer le fel .
Cette opération fe fait dans des capfules , des
terrines , des évaporatoires de terre , de verre ,
& des badines d ’argent , fuivant la nature des li¬
quides qu ’on évapore . On évapore à feu ouvert
ou avec le contaft de l ’air , afin que l ’eau , qui eft
le corps qu ’on délire féparer & volatilifer , fe
répande dans l ’atmofphère , que l ’air lui - même
faj^ JLite la volarilifation de ce fluide par la pro¬
priété qu ’il a de le difloudre .

La dillillation eft une opération 'a- peu - près fem -
blable que l ’ on fait dans des vaiflèaux fermés .
On l ’emploie pour féparer les principes volatils
des principes fixes , par le moyen du feu . Les
vaiflèaux diftillatoires font des alambics ou des
cornues . Les premiers confiftent en un vaifleau
inférieur appelé cucurbite , deftiné à contenir la
matière quel ’on veut diftiller , & auquel eft ajufté
à la partie fupérieure un chapiteau , dont l ’ ufage
eft de recevoir le corps volatilifé , de le conden -
fer en raifon de la température refroidie par le
contaft de l ’air , ou de l ’eau qui l’ environne ; dans
ce dernier cas , le vafe qui entoure le chapiteau ,
& qui contient l ' eau deftinée à rafraîchir les va¬
peurs , s ’appelle réfrigirant . Le chapiteau fe termine
à fa partie inférieure par un rebord ou gouttière ,
dont l ’obliquité bien ménagée conduit à un canal
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qui reçoit la v peur tondenlee en liquide , & la
porte dans d ’aut es va ’ffeaux ordinairement fphé -
riques , que l ’on appelle récipiens . Ces rcc ’piens
ont différens noms d ’ après leur forme : on les
appelle matras , ballons , & c . Les cornues font
des efpèces de bouteilles de verre , de grès ou
de métal , de figure conique , dont l ’extrémité
eft recourbée , & fait un angle plus ou moins
aigu avec le corps ; telle eft la railon de la dé¬
nomination de cornues ou retortes . On a dif-

tingué mal - 'a - propos la diftiilation en trois efpè¬
ces , ( avoir la diftillat ' on afcendante , per afeen -
fum \ la diftillation défendante , per Jefceufum , &
la diftillation latérale , per la tus . Ce n ’ eft que la
forme extérieure des vaiffeaux quiaparuautorifer
cette diflindion , La matière volatiiifée tend tou¬
jours a monter ; mais la diftillation que l ’on
fait dans les alambics de verre ou de métal a

reçu le nom particulier d ’afeendante , parce que
le chapiteau eft au - defîus de lacucurbite , & que
les vapeurs montent fenfiblement . Celle que l ’ on
fait dans des cornues a été appelée latérale ,
parce que le bec ou le col de ce vaifteau femhle
fortir du côté de l ’appareil , quoique la voûte
de la cornue foit plus haute que fon col , & que
les vapeurs n ’y paffent qu ’ après avoir été con -
denfées par le froid extérieur dans la partie la
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plus haute , ou la voûte . Quant à la diftlllation

delcendante , c ’ eft une très - mauvaifc opération ,

qu ’ on n ’ emploie plus du tout , parce qu ’ elle donne

des produits en mauvais état , & parce qu ’ elle en

fait perdre la plus grande partie . Elle fe faifoit

en chauffant fur une toile étendue au - deffus d ’un

verre à patte une matière végétale que l ’on

recouvroit d ’ un plateau de balance , ou d ’ une

capfule de métal dans laquelle on mettoit du

charbon . On diftilloit ainfi dans les anciennes

pharmacies & dans les parfumeries , le girofle

& quelques drogues odorantes pour en avoir

l ’ huile effentielle . Ce produit pafîoit à travers le

linge , & tomboit dans le verre qu ’ on rempliffoit

à moitié d ’ eau pour ref oidir l ’ huile ; mais on

pcrdoit la plus grande partie de cette effence qui

s ’ échappoit entre le linge & le plateau métalli¬

que . Une diftinélion plus utile pour la diftiila -

tion , cft relative à la manière dort on chauffe

les corps qu ’ on diftille . Elle fe fait on au bain -

marie , en plongeant la cucurbite dans l ’ eau bouil¬

lante , ou au bain de vapeur , ou au bain de fable ,

de cendre , ou à feu nud ; on la piatique encore

par le moyen de la flamme des lampes , & même

par celle de refprit - de - vin .

La re & ification eftune diftiiktion dans laquelle

on fe propofe de purifier une matière liquide , en
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enlevant par une chaleur ménagée fa partie la
plus volatile & la plus pure , comme on le fait
pourl ’ efprit - de - vin , l ’éther , & c . & en la fé -
parant de la portion de matière étrangère moins
volatile qui l ’altéroit .

La concentration eft l ’inverfe de la reflifica -

tion , puifqu ’on s ’ y propofe de volatilifer la por¬
tion d ’ eau qui affaiblit les fluides que l ’ on veut
concentrer . Elle fuppofe , comme l ’ on voit ,
que la matière à concentrer eft plus pefante que
l ’ eau ; cette opération a lieu pour quelques
acides , Sc en particulier l ’ acide fulfurique &
l ’ acide phofphorique ; on l ’ emploie auffi pour
les diflolutions alk ^ ines , & pour celles des fels
neutres .

On appelle digeftion une operation dans la¬
quelle on expofe à une chaleur douce & long -
tems continuée , les matières que l ’on veut faireagir
lentement les unes fur les autres . C ’ eft particu¬
lièrement pour extraire des fubftances végétales
les parties folubles dans l ’ efprit - de -vin ou autres
fluides , qu ’ on fe fert de la digeftion . Les anciens
chimiftes avoient une grande confiance dans cette
opération . Quoique cette confiance ait paru mé¬
ritée , depuis qu ’ ona découvert , après delongs &
pénibles travaux , qu ’ un feu trop adif ou trop
rapide altéroit la plupart des fubftances végétales
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& animales , on ne la porte plus aujourd ' hui

jufqu ’ à l ’ enthoufiafme , co unie i ’ avoient fait les

alchimiftes . Ces homnu plus l . borieux que leur

prétendu art ne l ’ exigeoit , avoient la patience

de faire des digeftions d _ plufieurs années dë

fuite , croyo ent opérer ainfi un grand nombre

de merveilles . On a réduit la digeftion à l ’u -

fage de . teintures , des élixirs * des liqueurs dé

table ; on s ’ en fert toujours avec fuccès , pouir

extraire Ens altération les principes des ma¬

tières végétales & animales . On l ’ emploie aufli

avec avantage dans plufieurs opération furies mi¬

néraux . L ’infufion elt connue de tout le monde J

elle confiée à ve . fer d . l ’ eau chaude à différens

degrés jufqu ’ a l ’ ébullition furies fubftances dont

on veut extraire les part ' e :. les plus folubles , fur

lesmat ' èresdont le tiflu eft tendre , & fe lailfe faci¬

lement pénétrer , telles que les écorces minces , les

bois tendres & en coupeaux , les feuilles , les

fleurs , & c . Elle eft très - utile pour féparerles ma¬

tières très - difloiubles , & on s ’ en fert dans un

grand nombre d ’ opérations chimiques .

Ladécoâion ou l ’ébullition continuée de l ’ eau

avec tous les corps - fur lefquels elle a de l ’ ac¬

tion , eft employée pour féparer les parties qui

ne lont dilfolubles qu ’ à ce degré de chaleur . Elle

altère beaucoup * de matières végétales & ani -
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males , elle en change fouvent les propriétés ;

elle coagule là lymphe , elle fond les grailles &

les réfines , elle durcit les parties fibreufes ; mais

quand on fait apprécier tous ces effets , on l ’ em¬

ploie fouvent avec avantage dans les opérations

chimiques .

L ’ on entend par lixiviation l ’ opération par la¬

quelle on diffout , à l ’ aide de l ’ eau chaude , les

parties falines & très - folubles , contenues dans des

cendres , des réfidus de diftillation , de combuf -

tion , des charbons , des terres naturelles dont

on veut faire l ’analyfe . Comme on retire prefque

toujours par cette opération des fels de la nature

de ceux que l ’ on a appelés lixiviels , il étoît tout

naturel de lui donner le nom qu ’ elle porte . On

emploie aufli fouvent pour fynonime le mot lef -

Jive , qui eft même plus en ufage aujourd ’ hui que

celui de lixiviation . Cette opération n ’ eft donc

qu ’ une diffolution faite à l ’aide de la chaleur ; elle

fe rapproche aufii de l ’ infufion , dont elle n ’efè

diftinguée que parce que celle - ci s ’ applique fpé -

cialement aux matières végétales & animales ,

tandis qu ’ on n ’ emploie la lixiviation que pour ob¬

tenir des fubilances qui ont les propriétés des

corps minéraux .

Telles font toutes les différentes opérations

que l ’ on pratique en chimie à l ’ aide du feu ;
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comme on ne faifoit rien autrefois fans cet agent ,
cette fcience n ’étant alors qu’ un art , portoit le
nom de Pyrotechnie . Aujourd ’hui on s ’ en fert
beaucoup moins , depuis qu ’ on a trouvé des
moyens plus fûrs & moins fufceptibles d ’erreurs ^
d ’analyfer les corps naturels . L ’action des diffol -
vans ou des menftrues employés a froid , ou à la
limple température de l ’air , fuffit fouvent pour
opérer les changemens les plus finguliers , & elle
a le grand avantage d’ éclairer la marche des ex¬
périences . C ’ eft cette méthode qu ’ on fuit avec
fuccès dans l ’examen des fels , des terres , des
matières végétales , & c . La chaleur n ’eft plus
qu ’ un moyen fecondairc , une efpèce d ’ auxiliaire
deftiné h favorifer les combinaifons . Comme on
l ’emploie à difrérens degrés , il feroit très - imoor -
tant d ’ avoir un procédé pour la donner toujours
égale . Depuis long - tems les chimiftes & les phy -
liaens cherchent un fourneau dans lequel on
puiiTe donner un degré de feu uniforme ; l ’ art feul
des manipulateurs a fervi jufqu ’a ce jour à rem¬
plir cet objet fi défirable ; mais on conçoit qu ’ il
lui efl impoiîible d ’ arriver à ce point de précifion
dont l ’ utilité feroit fi grande . M . Black a ima¬
giné des fourneaux qui parodient propres à
produire une chaleur réglée & uniforme , au
moyen des registres qu ’ on ouvre ou qu ’ on ferme

à
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à volonté ; nous n ’ avons point encore de renfei -
gnemens aiïez politits , pour en faire conftruire
de femblables ; mais comme l ’art chimique doit
gagner beaucoup à cette découverte , il faut ef-
pérer qu ’elle fera bientôt répandue en France .

CHAPITRE VI .

De l ’ Air atmosphérique .

I _i ’ AIR commun eft un fluide invifible , ino -
dore , infipide , pefant , élaftique , jouiflant
d ’une grande mobilité , fufceptible de raréfac¬
tion &c de condenfation , qui entoure notre
globe jufqu ’ à une certaine / hauteur , & qui conf-
ticue l ’atmofphère . 11 pénétré aufli & rempli t
les interftices , ou les pores qui exiflent entre les
parties intégrantes des corps . L ’ atmofphère ^
telle qu ’ elle exifte autour de notre globe , n ’ eft
pas , a beaucoup près , de l ’ air pur . Comme
elle reçoit clans fon fein toutes les vapeurs quî
s’ élèvent de la furface de la terre , on doit la
confidérer comme une efpèce de cahos ou de
mélange confus . Nous verrons cependant qu ’ on
elt parvenu à en reconnoître aflez bien la na¬
ture . L ’ eau , les exhalaifons minérales , les flui¬
des diadiques dégagés des végétaux & des mé -

Tomc l . M
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